rs LIBRE DE BRUXELLES 
| riad) DE SOCIOLOGIE SOLVAY 


‘4 
Je 


f 


a —— 


6 


r 
* 
"1 


: Le 


4 j A 


Le 


na 
LE 


pas DE 


res Année, — 1938 


Ne vu _ | Octobre-Décembre 1938. 


“ 
Le T4 4 “ 
, rà À . 
—_ _— 
= 
* > d ù 
LS 
L { 
#4 
: >. t 
ÿ 
+ ; 
re À 
nl 4 re 
f 
: 


LE Pour. te reentéauois) er A 
3 l'Adrinistrateur de l'Institut de Sociologie k 
Aires SE Bruxelles 2 


?' ee à 
* ee AE " e . KAix , 
UE mL PR REA +, 
de, l'or she nf : AE k ’ 
- : “ Publiée avec le Concours 
4 ET 4 


gARAIT Tous LES TROIS MOIS 


LOST DE SOLE 


Ro te Baiqu. CE 


2 


UNIVERSITÉ LIBRE DE. BRUXELLES 


| INSTITUT DE SOCIOLOGIE SOLVAY (4 


Directeur honoraire : ERNEST MAHAIM 
Directeur + G. SMET, S..— Administrateur : G.. DE LEENER 


Mile H. D. ANTONOPOULO : ES: CHLEPNER — M GOTTSCHALK 
R. OLBRECHTS — Mile AIMÉE RACINE AR 
D... WARNOTTE, chef da service de la documentation 
G. RECRRE chef. du service des enquéier 


DISPOSITIONS DIVERSES : 
L'institut de Sociologie, établi en 1902 par ERNEST SOLVAY, au Parc 


à Bruxelles, consfitue un laboratoire de recherches sociologiques, ‘- 
Au Directeur sont adjoints : < : 
lo un Comité scientifique “céraboré de MM. MAURICE Angaux, EpoUARD- 
Bicwoop, RENÉ BoëEc, EUGÈNE DUPRÉEL, OcTAVE GEncou, Henri RoLN, EE 
JOHN SoLvay, HERBERT SPEYER, FERNAND VAN LANGENHOVE, Vicror VAN STRAELEN: | 
et 2° un Bureau composé de MM. GrorGEs DE LEENER et FERNAND } 
L'Institut est accessible aux personnes désireuses d'y entreprendre des recherél es 
sur un objet déterminé en dehors du cadre des études organisées par la Direction "# 
: rl indépendence sctentifique absolte est garantie à toutes les PersonREn travailla 
£ nstitat, 
Les: demandés d'aduisstoh doivent être trente à l'Adrainitatedr: Les autoris 
sations font l'objet d'un bulletin envoyé sur demande par celui-ci. Si les rentcignement 
“portés au bulletin sont jugés suffisants, notamment au point de vue de la pré 
scientifique et de l’objet des recherches projetées, l'autorisation est accordée. 
Lorsque l’état des locaux le comporte, il est mis à la disposition des p 
admises, soit un bureau, soit une salle de travail réservée. F 
Une carte de fréquentation est accordée aux. GRrponne sdéres à quelque titre qui 
» ce soit, à fréquenter l'Institut. 
- L'autorisation de fréquentation est Valable pour Île. “délei indiqué sur la: carte. | 
l'expiration de ce. délai, l'autorisation peut être renouvelée. > 
L'emprunt à domicile est i Rs 2 2 
L'autorisation de fréquentation comporte nets 4e réserver S l'inétfll 
publicetion du résultat des recherches entreprises, pour autant que ce celles-ci rentrent” 
dans Je cadre des travaux ai y_ sont FE cr ne : : 
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l PUBLICATIONS DE. LANSTITUT . 
1. — Notes et Mémoires (in-4°) cart, toile : k “10 


. Notes sur les formules d'introduction à. l'énergétique Physio- et paychosoctologiaué 
par E. Solvay, 26 pages, 1906, 8 francs. 
. Esquisse d'une Sociologie, Lin E; WAXWEILER, 306 pages, 1906, 30 francs. ÿ- 
. Les origines naturelles de la propriété : Essai. de. sociol ogie comparée par I : 
TRUCCI, XV-246 pages, 1905, 30 francs. : 
. Sur quelques erreurs de méthode dans l'étade do l'homme puimittf : Notes Pr 
par L. Wonon, 37. pas 1906, 8 francs. | 
L'Aryen . SE SE ogie : : Etude critique, par le D° E; Houzé, 117 p 
1906. uisé 
« Mesures Le capacité intellectuelle ei éérééique! par CH. HENRY, 1906. (Ep 
- Origine polyphylétique, homotypie ‘et. non-comparabilité des sociélés pen par 
R, PErRuccr, viÿj-126 pages, 1906, 10 francs, : 
. Der Güteroerkehr in der Urgesellsc hat, par 1 SoMLé, 186 E ages. 1909, 30 francs 
. Recherches sur le travail humain dans l'industrie. — |, Enquête sur le rés 
alimentaire de 1,065 Chr. belges, Fe À, SLOSsE et E, WAXWEILER, avec 
collaboration de E. VAN DE WEYER et KOTCHETKOVA, 266 pages, avec de nom 
. … breux tableaux, 1910, 45: francs. : 
10; Les abonnements d'ouvriers sur.les lignes de chemins de ge belges et leurs ef 
sociaux, par E. MAHAIM, 274 pages, avec 38 ee etc., 1910, ancs. K 
A1. Recherches sur les see d' ia pat J. VARENDONCK, vir-95- pages, 1914 
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Organisation de l'Intermédiaire sociologique 
Office international de documentation et d’information 
pour les sciences sociales. 


La Direction de l'Institut de Sociologie Solvay croit -utile d'attirer 
Vattention des lecteurs de la Revue et du monde scientifique en général 
sur l'Intermédiaire sociologique, annexé à cet Institut, et qui continue 
à fonctionner comme Office International de documentation pour les 
sciences sociales. 


Cet office a pour objet d'établir des rapports entre les personnalités, 

les sociétés, les institutions, en leur permettant de coopérer à une 

| œuvre commune de documentation et d'aide scientifique mutuelle, I. 
aide à combattre les dangers grandissants de la spécialisation exagérée, .: 
en facilitant par tous les moyens la coordination des recherches. Dans 
aucun autre domaine cette coordination n'apparaît plus désirable qu'en 
sociologie, où des investigations se poursuivent dans des directions 
différentes, sans qu'aucun contact existe ni entre les diverses sciences. 
sociales particulières, ni entre celles-ci et les sciences générales de 
la vie. 


L’Intermédiaire sociologique contribue à épargner aux étudiants et é 
aux savants des pertes de temps parfois considérables, en permettant j 
d'aller immédiatement à la source la plus sûre, sans compromettre 
_ aucun intérêt au point de vue du caractère personnel de la production 
scientifique ou de la propriété des travaux entrepris + en même temps, 
par la connaissance plus approfondie de tous les éléments du monde 
savant, ceux qui travaillent dans un domaine déterminé peuvent savoir 
s'ils sont ou ne sont pas seuls à l’explorer; il leur devient possible d'éviter. 


les doubles emplois, les doubles recherches, les études insuffisamment AT 
documentées. RE 
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Pour réaliser ce programme, l'Institut de Sociologie Solvay met à g 
la disposition de tous l’abondante documentation qu’il a réunie, les 
relations qu'il à établies avec de très nombreuses personnes et insti - 
_ tutions, ainsi que l'expérience qu'il a pu PRIE dans divers Ex ERe ANT re 
de travaux. A Rd 


L'Intermédiaire sociologique a constitué notamment ie cénoutte 
des travailleurs des diverses spécialités et celui des instituts, sociétés ou . 
groupements de recherches; il se tient au courant de la nature et de 


Vavancement des études; il recueille et communique les desiderata;ÿ 
_ il prépare des bibliographies sur certaines questions, LS AE 
Toutefois, il ne joue pas principalement le rôle de centre de abêu. 1 Fr 

Er 


. meéntation; lorsqu'une demande lui est adressée, il fournit, si on le désire, y 
une bibliographie aussi complète que possible. Mais sa mission eat "Ve 
surtout de communiquer les noms des personnes faisant autorité pour la’ 
_ question proposée et de nouer avec elles des relations que la seule. 
| initiative des intéressés aurait pu difficilement établir. ; 
REX Dale a AE Eat Fe 
| Le Annee Us, l'intermédiaire sociologique est gratuit. 
_ Les AOE DE ve doivent être adressées ‘comme suit : 


HS Ur INSTITUT DE SOCIOLOGIE SOLVAY | ; 
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D L'INSTITUT DE SOCIOLOGIE 


La Revue de l’Institut de Sociologie paraît en 
quatre numéros par an. Chaque numéro comprend è 
environ 240 pages. 


Le prix de PARA Ra est de 80 francs pour Re 
la Belgique et le Grand-Duché de Luxembourg, et | 
de 120 francs pour les autres pays. 

Le prix du numéro est de 25 francs pour la Bel- 
gique et le Grand-Duché de Luxembourg, et de 
35 francs pour les autres pays. 


Pour les abonnements, s'adresser à M. l’'Administrateur ni 
l’Institut de Sociologie, Parc Léopold, à Bruxelles. 
es HS : 
Versement du prix de l'abonnement au compte de chèques … 
postaux n° 324.90 (Revue de l'Institut de Sociologie, à Bru- 


xelles). 
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Chronique du mouvement scientifique, (D. War- 
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EL. s articles publiés n'engagent que leurs auteurs 


LE DIRECTEUR HONORAIRE DE L'INSTITUT DE 
SOCIOLOGIE SOLVAY 


ERNEST MAHAIM 


EST MORT A COINTE (LIEGE), LE ler DECEMBRE 1938, 
DANS SA SOIXANTE-QUATORZIEME ANNEE. 


JURISTE,  ECONOMISTE SOCIOLOGUE, HOMME DE 
SCIENCE ET HOMME DE CŒUR, ARTISAN CONVAINCU 
ET PERSEVERANT DE L'ELABORATION DU DROIT 
INTERNATIONAL OUVRIER, IL DIRIGEA, DE 1923 A 
1935, NOTRE INSTITUT ET NOTRE REVUE. 


TOUS SES COLLABORATEURS L'ONT ADMIRE ET 
L'ONT AIME. ILS RESSENTENT DOULOUREUSEMENT LE 
VIDE LAISSE PAR LA DISPARITION DE CE TRAVAIL- 
LEUR FECOND, A L'ESPRIT PENETRANT ET AU 
CARACTERE EXQUIS. 


NOS LECTEURS SE  JOINDRONT A NOUS POUR 
ADRESSER A SA FAMILLE L'EXPRESSION DE CONDO- 
LEANCES EMUES. 


IP PTE SR PTE 
AIT 


LE CENTENAIRE DE LA NAISSANCE 
D'ERNEST SOLVAY 


COMPTE RENDU 
DE LA SEANCE ACADEMIQUE COMMEMORATIVE 
03 NOVEMBRE 1938) 


Il est peu d'hommes dont la carrière soit aussi prodigieuse 
que celle d'Ernest Solvay, peu d'hommes dont les facultés 
soient toutes aussi richement développées. Il est peu de vies 
humaines aussi fécondes à la fois dans le domaine de la pensée 
et dans celui de l’action. On reste émerveillé devant cette car- 


rière qui trouve son point de départ dans le travail de l’esprit et 


qui aboutit, sans que celui-ci en ait été entravé, à la création 


…. d'une fortune considérable, symbole d’une étonnante activité. 
sur le plan pratique. Symbole, disons-nous, parce que Ernest 
— Solvay, comme le montrent dans leur discours le ministre 
…_Hymans et le professeur Bordet, n’était point guidé par des 
«préoccupations matérielles. Sa passion dominante est bien plu- 
…10t l'amour de la science dans laquelle il avait une foi sans 
limite et dont il sut soutenir l’effort avec une générosité magni- 
…Jique. Il fut un mécène qui, fertile en idées, suscitait lui-même 
«l'objet de ses libéralités. Celles-ci se manifestèrent dans les 
domaines les plus divers, parce que Solvay, animé d’un haut 
idéal et profondément humain, ne s’intéressait pas seulement 
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aux choses mais encore à l’homme. Son désintéressement et sa 
passion de la science dont il était convaincu qu’elle accroftrait 
le bien-être de l'humanité, apparaissent ici dans toute leur 
pureté et font de lui une grande figure morale. 


L'Université de Bruxelles qu'Ernest Solvay dota de tant 
d'institutions nouvelles (1) dont il fut, dans le sens le plus 
plein du mot, un animateur, se devait de célébrer avec éclat 
sa mémoire. La cérémonie, qui se déroula le 17 novembre et 
à laquelle le Roi avait daigné assister, fut un émouvant hom- 
mage à l’œuvre accomplie par Ernest Solvay. 


Dans le grand hall de l’Université étaient réunis autour des 
membres de la famille Solvay, les autorités académiques, le 
corps professoral, un grand nombre de personnalités amies. 
Aux premiers rangs de l'assistance avaient pris place : 
Mme Armand Solvay, M. et Mme Solvay, M. et Mme Edmond 
Solvay, M. et Mme Louis Solvay, M. et Mme Tournay-Solvay, 
M. et Mme Rèné Boël, le baron et la baronne Hankar, M. et 
. Mme Pierre Bautier, la baronne E. Tibbaut, M. et Mme Michel 
Querton, M. et Mme Jean Querton, le baron R. Gendebien, 
M. et Mme G. Ganshof van der Meersch, M. Benoïidt, 
Mme Saliez, M. Henri Delwart, M. et Mme Valentin Delwart, 
M. et Mme Buysse-Tibbaut, le baron et la baronne Emm. Jans- 
sen, M. et Mme Ch.-Em. Janssen, Mme G. Janssen, M. et Mme 
Roger Janssen, M. et Mme Jacques Lambert, le baron et la 
baronne Leclercq, M. et Mme Jean Washer, M. Max Dugniolle 
et Mme Eug. Dugniolle, Mme Hymans, Mme Rolin, Mme 
Marcq, Mme Héger, le ministre P.-E. Janson, le comte et la 
comtesse Eug. de Grunne, M. F. Cattier, le sénateur Godding, 
la ‘baronne Lemonnier, la baronne Boël., etc., etc. Au pied de 
la tribune se trouvaient les autorités académiques de l’Univer- 
sité : M. Ad. Max, président d'honneur du Conseil d’adminis- 
tration ; MM. Rolin et Marcq, vice-président et ancien président ; 
M. van den Dungen, recteur; M. F. Héger, administrateur; les 
présidents des Facultés et Ecoles, et les membres du Conseil 
d'administration. 


(1) Sur l'Institut de Sociologie Solvay, voir : Le XXV® Anniversaire de 
l'Inauguration de l’Institut de Sociologie Solvay. Revue de l’Institut de Socio- 
logie, 7° année, 1937, pp. 697 à 721. 


<l E OR 
; DE 


Le 
LE SRE Les 


D'ERNEST SOLVAY 1 


_ " 


… Quelques minutes après quatre heures, le Souverain, accueilli ; 
- par le Ministre P. Hymans, président de l’Université, et 
— chaleureusement acclamé par l’assistance, fit son entrée dans 
… la salle et alla prendre place immédiatement sur le trône qui 
…—. lui était réservé. Le Ministre Hymans et le professeur Bordet 
% _ prononcèrent les discours qui sont reproduits ci-après. Ensuite, 
… le Président de l’Université invita le Roi à passer dans la salle du 
…— Conseil où les membres de la famille Solvay Lui furent présen- 
_ tés. Le Roi s’entretint fort longtemps avec eux ainsi qu’avec les 
autorités académiques. Un thé fut offert, après le départ du 
Souverain, dans la salle de lecture de la Bibliothèque (1). 


_ (1) Ce compte rendu a été rédigé par M. Jean Lameere, charge de sur à 
- l'Université libre de Bruxelles. 


CAR 
74 
(2 

rh 
ke 


A 
= 


4S: 
chre ar no LV pet 


Pr 


Discours de M. Paul Hymans 


Ministre d'Etat, Président de l'Université libre de Bruxelles 


« Sire, 


» Nous remercions respectueusement Votre Majesté de Sa 
présence à cette cérémonie. 


» En s’associant à nous pour célébrer une glorieuse mémoire, 
le Roi fait un noble geste qui fortifie et prolonge une touchante 
tradition paternelle. 


» Le soir de Sa Joyeuse Rentrée à Bruxelles, en novembre 
1918, le Roi Albert, que le Parlement et le peuple avaient cou- 
vert d’acclamations, rendit visite à Ernest Solvay pour lui expri- 
mer la gratitude de la Nation. Solvay avait été l’initiateur, dès 
les premiers jours de la guerre, du Comité national de Secours 
et d’Alimentation qui, .pendant les quatre années d’occupation 
étrangère, préserva la population du dénuement et de la faim. 


» Îl y a six ans, en octobre 1932, nous vîimes, Sire, Votre 
‘silhouette princière à côté de Votre Illustre Père, lorsque nous 
inaugurâmes la statue d’Ernest Solvay qui se profile non loin 
d'ici sur les feuillages de la forêt voisine, 


» Au nom du Gouvernement et de l’Université, je saluai 
l'effigie et prononçai l’éloge de l’homme de science, du réali- 
sateur, du citoyen. 

» Le Bourgmestre de Bruxelles, M. Max, et après lui, un 


représentant renommé du monde savant de France, M. Lange- 
vin, apportèrent leur hommage. 
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» Dans quelques instants, notre éminent ami et collègue, le 
Dr Bordet, retracera l’œuvre, la pensée, les bienfaits d’Ernest 
Solvay. Je me fie à son autorité et à son talent. Et je me borne- 
nai à marquer, en quelques traits, la signification de la manifes- 
tation qui nous assemble en cette salle. 


» Il est naturel que notre famille intellectuelle se recueille en 
cet anniversaire qui ravive le souvenir de celui à qui l’Université 
doit, à la fin du siècle dernier, ses premiers Instituts. 


» Au moment où un renouveau magnifique étendait les hori- 
zons de la Science, où l’analyse de la matière et de l'organisme 
humain réclamait des laboratoires et des instruments, Solvay 


- rencontrait Paul Héger. Une alliance spontanée se noua entre 


le chercheur libre, qu'animait une irrésistible impulsion, et le 
professeur ardent, voué aux hautes tâches de l’enseignement. 
Solvay fonda, en 1899, l'Institut de Physiologie. Deux ans après, 
obéissant à sa conception de la liaison nécessaire entre les 
sciences biologiques et sociales, il créait l’Institut de Sociologie 
auquel il attachait Waxweiler, puis l'Ecole Commerce. 


» Ainsi nous honorons en cette séance l’un des rénovateurs 
de l’Université, rajeunie et outillée désormais pour l'étude des 
forces physiques et des relations humaines, de l'individu et de 
la communauté. ! 


» Mais d’autres devoirs, d’autres sentiments que la pure 
gratitude pour de généreuses et fécondes initiatives dont l’Uni- 
versité bénéficia, expliquent les démonstrations d'aujourd'hui. 


» La longue carrière d’Ernest Solvay, depuis l’origine 
modeste jusqu’à l’ascension finale au sommet de la fortune et 


des honneurs est un exemple d'énergie, d’unité morale, de 


constance dans le culte de l’idéal. 


» Aucune ambition de lucre ou de vanité n’excita son effort 
opiniâtre et continu. 


» Dès la jeunesse, le démon de la découverte s’empara de 
cette âme fraîche et robuste, et l’entraîna dans la grande aven- 
ture de la Science. 


» Il imagine un procédé chimique d’où naîtra une puissante 
industrie. Et sorti d’un étroit atelier, il construit des usines et 
bientôt conquiert le marché du monde et accumule des 
richesses. 
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» Il n’a pas eu de maître, ni reçu d'éducation classique. Mais 
il n'a pas cessé par l'expérience, la lecture, le profond labeur 
de la réflexion, de poursuivre la vérité. Selon ses propres mots, 
il aime la Science et attend d'elle le salut de l'humanité. 


» Les mystères de la matière et de l'énergie le passionnent. 
Il s'applique à les pénétrer et s'élève aux conceptions d'ensem- 
ble. Il entrevoit, dans les chemins nouveaux qui s'ouvrent 
devant lui, trois problèmes: la constitution de la matière, le 
mécanisme de la vie, l’évolution de l'individu et des groupes 
sociaux. 


» Il allie au sens pratique du chef d'industrie, les forces de 
l’élan spirituel. Il connaît les complexes et douloureux problè- 
mes qu’engendrent le règne de la machine, l'ignorance, les pré- 
jugés, les oppositions d'intérêts et de classe. Il est avide de jus- 
tice, il croit au progrès. C’est de l'idéal, dit-il, que la lumière 
se dégage. | 


» Sa brûlante faculté d'investigation et d'invention lui inspire 
des intuitions audacieuses, où brille une étincelle de génie. Il 
construit des systèmes, qu'il baptise productivisme, comptabi- 
lisme, chômage-capacitariat, et qui tous tendent à l’améliora- 
tion de l’homme et de la société. 

» Ïl travaillait, dit-il, à la réalisation de cette espérance qui 
illumine et féconde tout son effort scientifique, l’augmentation 
de la somme de vie, de la productivité humaine. 


» Il accepte de siéger au Sénat et y parle en libéral et en . 


réformateur. L'œuvre de l'Etat pour lui ne s'arrête pas aux 
services publics. Elle doit assurer à chacun la faculté de s'élever 
au rang que lui assigne son mérite. Il rêve de corriger, par l’éga- 
lité du point de départ, les hasards de l’hérédité. Mais il subor- 
donne la question sociale à la formation d’une élite. Il attend 
de la démocratie l’avènement d’une aristocratie de l'intelligence. 


» L'existence intime du penseur et du chef d'entreprise est 
propice à la méditation et aux explorations de l’esprit. 


» Il connaît les douceurs et le calme du foyer qu’orne le 
charme de l'épouse. Dans son activité industrielle, il trouve 
depuis les commencements, la collaboration éclairée de son 
frère Alfred, qui ne lui fit jamais défaut. Il conserve au groupe- 
ment qu'il a constitué un caractère strictement familial. Il 
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F » Mais le goût de l’action fait x lui un infatigable Ste MA #4 î 
… On pense en marchant. Et la vigueur physique l'entraîne aux 
| ascensions alpestres. À 82 ans, un an avant sa mort, il escalade, 


_ en douze heures, la Diavolezza. 


» Toute cette vie est de travail, de générosité, de puissance 
…._ créatrice, stimulée par le souci du savoir, réchauffée par le à 
_ foyer de l'âme. 
. » Dans les temps sombres et décevants que nous traversons, 
_ où tant de valeurs morales semblent s’éteindre, la figure 
… d'Ernest Solvay apparaît grandie par les vertus de l'intelligence 
. et du cœur. Il ne perdit june sa foi dans les destins de 
_ l'humanité. : 

» Que ceux qui s'enorgueillissent légitimement de porter son 
nom et de continuer son œuvre, accueillent ici le ‘témoignage de 
notre fidèle et affectueux attachement. » FC 


Discours de M. le Proïfesseur Bordet 


« Sire, 


» Notre Président, M. Paul Hymans, a exprimé sa profonde 
gratitude au Chef de l'Etat qui a bien voulu assister à cette céré- 
monie. Permettez-moi de m’associer à ces paroles. La présence 
du Roi honore la mémoire d’un Belge illustre qui a grandi le 
prestige du pays et qui apparaît, dans l’histoire de notre Univer- 
sité, comme une très haute et inoubliable figure. 


» Sire, Mesdames, Messieurs, 


» Lorsque j’appris que j'étais appelé à prononcer devant vous 
quelques paroles évoquant la mémoire d'Ernest Solvay, des 
souvenirs lointains, pas bien nombreux malheureusement, se 
réveillèrent en moi. Je ne puis pas dire que j’eus avec Ernest 
Solvay, à qui j'avais été présenté par mon maître et grand ami 
Paul Héger, des rapports très suivis. Il avait atteint déjà un âge 
respectable lorsque je fis sa connaissance, et nous n’avions pas 
bien souvent l’occasion de nous rencontrer. Mais chaque fois 
que les circonstances nous rapprochaient, j'étais ravi de son 
accueil. Il faut croire que je lui inspirais quelque sympathie, 
car il me témoignait toujours la plus exquise cordialité, C'était 
un homme amical et charmant. Les entretiens qu’on avait avec 
lui ne s'oubliaient pas facilement, car sa personnalité était de 
celles qui laissent une impression profonde, On avait d'emblée, 
en causant avec lui, le sentiment de l'originalité de son esprit, 


l 


Pa NT 


LE CENTENAIRE DE LA NAISSANCE D’ERNEST SOLVAY 737 


de la vivacité de sa pensée, de l'inépuisable enthousiasme dont 
il était transporté pour ‘tout ce qui est élevé et dont il garda la 
fraîcheur jusque dans ses dernières années. Je me rappelle 
notamment une visite qu'il me fit un peu avant la guerre, à 
l'Institut Pasteur. J'étais à mon bureau, plongé dans le désordre 
chronique et invétéré de mes papiers. On frappe à la porte. 
C'était Ernest Solvay. Il me salua de son sourire cordial et me 
dit sans autre préambule : « Savez-vous pourquoi je viens vous 
voir aujourd'hui? » Je répondis: « Je présume, Monsieur Sol- 
vay, que c’est pour me procurer le plaisir de vous voir. » « Bien 
sûr, dit-il, mais ce n’est pas uniquement pour cela. Je viens 
vous demander si, dans votre domaine, je ne puis pas faire 
quelque chose d’utile. » Je restai un moment sans répondre, 
rencontrant le regard de ses yeux bleus si expressifs, et devant 
«ce visage empreint de tant de bienveillance, je me sentis péné- 
tré, à l’improviste, de cette émotion singulière et soudaine que 
l’on ressent lorsque l’on entend dire une chose à la fois simple 
et grande : « Je voudrais faire quelque chose d'utile ». 
Ernest Solvay se révélait tout entier dans cette courte phrase, 
Solvay, cœur sensible et généreux, esprit réaliste épris de 
certitude et cependant enclin au rêve, homme d'action animé 
d’un souffle romantique. Et c’est pourquoi, malgré tant d'années 
qui se sont écoulées depuis, je crois entendre encore cet accent 


* familier, ces quelques mots dont je savais, connaissant l’homme, 


qu'ils trahissaient un souci toujours présent de philanthropie et 
de bonté. 


» Et puis nous causâmes. Il s'enquit des progrès réalisés dans 
notre spécialité scientifique. Je lui dis, ce qu'il savait comme 
moi, que le travail de laboratoire se poursuit obscurément sans 
trève dans la mesure de ses possibilités matérielles générale- 
ment trop restreintes, maïs qu'il fallait songer aussi, dans notre 
domaine des maladies transmissibles, aux grandes initiatives 
dirigées contre les fléaux destructeurs, à cette nouvelle et noble 
discipline où tant de solidarité est enclose, l'Hygiène sociale, 
évangile moderne que la Science a dicté, code de moralité supé- 
rieure faisant comprendre aux hommes qu’en matière de santé 


_ comme à beaucoup d’autres égards, leurs destinées sont fré- 


“quéemment confondues, que la souffrance des uns engendre la 
détresse des autres, qu'il faut veiller à préserver son prochain 
si l’on veut se défendre soi-même, et que chacun doit consentir, 
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sans arrière-pensée égoïste, aux sacrifices nécessaires à la 
sauvegarde de tous. En dévoilant la cause des maladies sociales. 
telles que la tuberculose, les recherches scientifiques avaient 
montré que les personnes atteintes de ces affections sont les 
irresponsables victimes d’un mal qu'elles doivent à autrui, 
qu’elles expient par la douleur et l’amertume d’une vie compro- 
mise les avantages que leurs prochains retirent de la vie sociale, 
qu’elles n’ont commis aucune faute hormis celle d’appartenir 
à la collectivité, et que celle-ci doit leur venir en aide parce que 
c’est juste, et parce que c’est son intérêt. Ainsi, les mémorables 
découvertes de la fin du siècle dernier non seulement ont élargi 
le champ de la connaissance, maïs encore ont enrichi notre 
patrimoine moral en venant étayer, d’un argument sans répli- 
que, le dogme de la solidarité humaine, 


» À tout cela, Solvay avait longuement réfléchi. Mais cet 
esprit ordonné voulait sérier les problèmes. Il ne pouvait pré- 
voir alors que des circonstances tragiques placeraient bientôt 
l'hygiène sociale au premier rang de ses préoccupations. Si 
importante que fût l’application des données déjà acquises, il 
estima que pour l'instant, il fallait encourager surtout l'étude 
théorique encore susceptible de progrès essentiels, et qu'on 
devait faire en sorte que de jeunes travailleurs pussent se consa- 
crer à la science. Et sur cette conclusion il me quitta, me lais- 


sant la promesse, bientôt réalisée, d’un don à l’Université en: 


vue de promouvoir l'étude des maladies transmissibles. Un 
fonds, dit des Usines Solvay, fut ainsi constitué : inutile de dire 
qu'il se montait à un chiffre coquet: c'était un cadeau à la 
manière Solvay. J'ajoute que, peu après, un autre don, dont 
l'affectation fut assez analogue, mais qui émanait cette fois des 
enfants d'Alfred Solvay, parvint aussi à l'Université, les géné- 
reux donateurs ne perdant pas de vue, d’autre part, une œuvre 
alors récente et éminemment sympathique, la Maison des 
Etudiants. 


» Peu après, la guerre éclata. On sait ce qu’elle engendra 
de souffrances, on sait aussi qu'elle serait plus terrible à présent. 
Le massacre des civils n'avait pas revêtu le caractère systéma- 
tique dont des peuples en lutte se glorifient aujourd’hui. On 
n'assistait pas encore aux derniers frémissements des sentiments 
humanitaires, à l’agonie de la conscience universelle. Celle-ci 
vibrait encore, elle savait réagir. Galvanisée par les mâles 
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paroles qu’au nom du Droit le Roi Albert venait de prononcer, 
elle avait tressailli dans un sursaut d’idéalisme. La voix de la 
Justice avait dominé le tumulte et trouvait un écho. Si elle 
n'était pas décimée par les obus et par les bombes, la popula- 
tion belge vivait dans la détresse et dans l'angoisse, Elle avait 
faim. Certains aliments indispensables faisaient presque tota- 
lement défaut; le nombre des enfants porteurs de ganglions 
s’accroissait de façon inquiétante; on observait une recrudes- 
cence très grave de la tuberculose. 


» L’assentiment unanime avait placé Ernest Solvay à la tête 
du Comité national de Secours et d’Alimentation. Nulle figure 
ne pouvait être plus représentative du dévouement à l'intérêt 
public et du patriotisme intégral. Il apportait au Conseil le 
concours de son activité et l’appui de sa fortune. Constatant à 
quel point les souffrances de tout genre infligées par la guerre 
étaient funestes à la santé publique, Ernest Solvay jeta le cri 
d'alarme. C'est grâce à ses efforts que se constitua, en août 
1918, la Coopérative contre la Tuberculose, Lors de la séance 
inaugurale de cette Association, il disait : 


« Le Comité national a travaillé sans relâche à la préserva- 
» tion de la race, mais son activité rencontre de graves obsta- 
» cles, dont le plus redoutable est celui que dresse le progrès 
» de la tuberculose, conséquence de la dénutrition que, malgré 
» tous les efforts, on ne peut complètement conjurer. 


» Nous ne disposons pas de l'outillage nécessaire pour com- 
» battre la maladie. Nous manquons notamment de sanatoria. 
» Pour les construire, il faut du temps et de l'argent. Le temps 
» est précieux, car chaque jour perdu représente un amoindris- 
» sement de la race. À tout prix, il faut agir. » 


» Solvay agit. Il versa un million à l’œuvre antituberculeuse, 
tandis que les enfants d'Alfred Solvay versaient ensemble un 
million et demi. Francs-or, bien entendu, on n’en connaissait 


…_ pas d'autres à ce moment. La guerre n'avait pas encore tout 
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ébranlé; son œuvre restait incomplète; il était réservé à la Paix, 


dans les divers domaines, de la parachever. 


» Le geste de la famille Solvay fut suivi, les générosités 


4 affluèrent. Pour cette œuvre patriotique, Solvay parvint à 
. entraîner l’adhésion de toutes les fractions de l'opinion, celle 


des partis politiques, lesquels, poursuivant leurs fins propres, 
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son: attentifs à toute initiative susceptible d'émouvoir le public- 
Réunir l'accord unanime de ces groupes n'’alla pas, comme bien 
on pense, sans quelque difficulté. Chaque jour nous apprend 
qu'il faut faire beaucoup pour la paix, parfois même un peu 
trop. Solvay l'avait déjà compris. Faisant preuve d’un grand 
esprit de conciliation, cédant à diverses exigences, il fit un appel 
pathétique à l’union. Il disait : 


« Le jour solennel de la délivrance est proche. Nous le 
» saluons avec allégresse, mais aussi avec gravité. Avec l'or- 
» gueil d’être libres, il nous apporte les plus lourds devoirs que 
» jamais un peuple at: affrontés. Le monde ne nous a pas mar- 
» chandé sa bienveillante admiration. Pour en demeurer 
» dignes, nous devons être unis, sans arrière-pensée, dans la 
» confiance réciproque, avec la seule et enthousiaste volonté 
» de refaire grande notre Belgique aimée. » 


» Nobles paroles et conseil salutaire! Solvay fut écouté. 
L'œuvre antituberculeuse put se développer à la suite de ces 
délibérations où la grande autorité de Solvay intervint si 
heureusement. 


» À aucun moment, sa haute personnalité ne m'avait paru 
plus digne de respect, plus lumineuse dans la sérénité de son 
grand âge. Il avait quatre-vingts ans, anniversaire Qui fui fêté, 
on s’en souvient, par tous les enfants de Belgique, au nombre 
d’un million deux cent quarante mille, puisqu'ils reçurent tous, 
à cette occasion, des biscuits et du chocolat. « La couque du 
vieux Monsieur », comme disaien:: des pauvres petits qui n'en 
savaient pas davantage, et dont beaucoup, sans doute, en ces 
temps de misère, se régalèrent alors pour la première fois. 


» Aussi loin que je puis me rappeler, la firme Solvay était 
déjà mondiale. Quelques années avaient suffi à son magnifique 
essor. Il est intéressant de retracer à grands traits l'existence de 
Solvay, et de tenter ainsi d'expliquer cette carrière éblouissante, 
qui fut un prodige par le contraste entre la modestie du point 
de départ et l'éclat inégalé du but atteint. Modeste en effet 
était le milieu familial, modeste le village où il naquit, Rebecq. 
Son père, homme intelligent qui glanait, pour les transcrire 
dans un cahier, des maximes et des pensées, était maître de 
carrière; il s’occupait aussi de plusieurs commerces, il raffinait 
du sel. Encore petit, Ernest Solvay avait déjà l'esprit curieux, 
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il était observateur. Or, il n’est pas indifférent que les enfants 
prédestinés en qui s’éveillera bientôt l'instinct divinatoire de la 
recherche, inestimable don qui a valu à notre espèce sa mira- 
culeuse ascension, soient placés le plus tôt possible devant la 
Nature et voient se dérouler les phénomènes dont elle offre l'iné- 
puisable spectacle. Ils apprennent ainsi à saisir les relations de 
cause à effet, à se pénétrer du déterminisme éternel et de la 
logique immanente des choses, à s’émouvoir aussi de ce que le 
génie humain a su créer. À cet âge, les impressions se gravent 
si profondément ! On rapporte que le jeune Ernest, rôdant dans 
le magasin de son père, s’arrêtait très souvent auprès des grosses 
cuves où il voyait se fondre des montagnes de sel gemme. Cela 
l'émerveillait. S'il avait pu contempler des machines, sans 
doute eût- il admiré davantage leur jeu discipliné et l’agence- 
» ment parfait de leurs rouages. Pour ces jeunes âmes privilégiées, 
où le feu sacré de l'invention couve secrètement, en attendant 
qu'il les embrase, est-il rien de plus évocateur et de plus instruc- 
tif que le mouvement rythmé de ces engins puissants dont la 
marche impeccable enseigne l'harmonie d’un effort invincible, 
qui se maîtrise, incessamment réglé sous son propre contrôle ? 
Mais le petit Ernest n'avait pour s’extasier que des solutions 
salines. Il y puisa le goût fervent de la chimie. Bientôt, il installa 
un petit laboratoire où s’opéraient, au hasard des mélanges, 
d'’obscures réactions généralement malodorantes, d'âcres distil- 
lations qui inspiraient aux parents une sourde et légitime inquié- 
tude. 


» On l’envoya au collège, mais sa santé s'étant altérée, il 
dut renoncer aux études universitaires. Etant guéri, il fut, à 
l'âge de 18 ans, attaché à l’usine à Gaz de Saint-Josse, dirigée 
par son oncle. Chez lui il avait vu du sel, à l'usine il vit de 
l'ammoniaque : il ne manquait plus, pour engendrer le carbo- 
nate de soude, que du gaz carbonique. Le jour où pour la pre- 
mière fois Solvay prépara ce mélange, fut pour lui la date 
fatidique qui décide d'une existence, La réaction était connue 
dans son principe, mais le trait essentiel du procédé Solvay, 
qui en assura le succès, était l'extrême ingéniosité de l'outillage: 
et surtout la récupération de l’ammoniaque, qui rentrait inces- 
samment dans le cycle des opérations. Toutefois, quand vint le- 
moment scabreux des essais de fabrication industrielle, que 

d'obstacles et de déboires ! Il serait long d'évoquer les vicissi- 
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tudes auxquelles le jeune inventeur dut faire face, tandis que 
s’épuisaient les maigres ressources que sa famille et ses amis 
lui avaient procurées. S'il fut aidé alors, c’est parce que la foi 
est communicative, parce que l'enthousiasme est une flamme 
dont l’ardeur se propage. Solvay savait convaincre, 1l était lui- 
même si convaincu ! Son frère Alfred, dont il est juste de louer 
sans réserve l’absolu dévouement, et qui était son collaborateur 
fidèle, l'était comme lui. Jamais ils ne doutèrent du succès. 
Leur loyauté commandait la sympathie et la confiance, leur 
claire intelligence était persuasive et gagnait les concours. À la 
fin de 1867, l’usine de Couillet produisait par jour 500 kilos de 
soude. Cinq ans plus tard, elle en livrait cinquante fois plus. 
C'est à partir de ce moment que Solvay, au début de la tren- 
taine, édifia son énorme fortune. Répandues dans de nombreux 
pays, ses usines monopolisèrent l’industrie de la soude. 


» Noble par son origine, puisqu'elle était le fruit d’un travail 
acharné au service de qualités hors pair, la fortune de Solvay 
fut noble aussi par l'emploi qu'il en fit. Elle lui permit de 
s'occuper des problèmes les plus élevés et de doter la science, 
qui pour lui était une religion. Il avait la conviction profonde 
qu'elle était appelée à répandre parmi les hommes le bonheur 
et la paix. Avide de savoir toujours davantage, il se forma lui- 
même, s’efforçant de combler les lacunes inévitables d’une 
instruction que la discipline universitaire n’avait pas contrôlée. 
Il s’aventura courageusement, par ses propres moyens, dans le 
champ de l'inexploré. On a de lui, à ce propos, des phrases 
émouvantes : « Hélas, écrivait-il, je ne suis pas un savant, à 
» moins qu'on ne puisse mériter ce nom parce qu'on aurait 
» éprouvé plus que d’autres la soif de savoir et surtout le tour- 
» ment de la vérité à découvrir. Lorsque je tentais de concourir 
» à édifier la science moderne, comme un architecte qui dresse 
» le temple de ses rêves, je sentais parfois que ma témérité 
» était bien grande, et que peut-être elle s’exposait à être sévè- 
» rement jugée par ceux qui ne comprendraient pas la hauteur 
» de mon but, l'humilité de mes pre et surtout mon ardente 
» conviction. » 

». Supérieurement doué pour la science, servi par une imagi- 
nation débordante à laquelle il aimait s’abandonner, il con- 
struisait des systèmes hardis, qui n'étaient pas toujours bâtis sur 
le sol résistant de l’expérience et d’une documentation substan- 
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tielle, mais où brillait souvent, comme un éclair, le signe du 
génie. Très jeune encore, il avait annoncé que les rapports 
entre l'énergie et la matière apparaîtraient un jour plus étroits. 
» Dans le discours qu’il prononça il y a quelques années en 
hommage à Solvay, le célèbre physicien français Langevin 
rendait justice aux magnifiques intuitions de notre grand compa- 
triote. D'autre part, Solvay perçut clairement le rôle essentiel 
que l'électricité joue dans les phénomènes vitaux, et que les 
recherches ultérieures devaient mettre pleinement en évidence. 
» Autodidacte, il en avait les qualités et les défauts, Sa pen- 
sée toujours fraîche et spontanée, que des cadres rigides 
n'avaien: pas enserrée, prenait largement son vol. Mais il ne 
pouvait pas toujours apprécier, faute d'avoir accumulé une 
documentation systématique, dans quelle mesure l’ensemble 
des faits connus s'harmonisait avec les théories dont il goûtait 
la séduction. Logicien inflexible, il avait une confiance entière 
dans la puissance innée de l’intellect humain, dans la médita- 
tion qui ne se lasse jamais de déduire. En vérité, la méthode 
déductive, si féconde lorsqu'elle est au service de disciplines 
déjà très riches en faits patiemment récoltés, ne dispose pas de 
… toutes les prémisses nécessaires lorsqu'il s’agit de sciences, telle 
la biologie, encore fort incomplètes et qui, sans craindre les 
… ténèbres, abordent en tâtonnant des problèmes infiniment com- 
plexes. Il faut, en pareil cas, implorer le secours de l'expérience 
et de l'observation, accumuler lentement et laborieusement les 
données qui conduiront, par voie de conséquence logique, dès 
qu'elles seront assez nombreuses et pourront être coordonnées, 
à de nouvelles acquisitions. Et l'on doit accepter volontiers la 
tutelle de ce maître austère et vigilant, le doute, qui prévient 
- les écarts et réfrène les impatiences tout en stimulant sans trève 
l'effort de la pensée, le doute salutaire, indispensable au progrès 
scientifique, puisqu'il nous protège contre les conclusions hâtives 
et péremptoires, contre les affirmations dogmatiques qui mettent 
un bandeau sur les yeux en apaisant trop tôt le désir de savoir. 
de était un intuitif, un précurseur. Philosophe parfois un 
mystique, voué aux vastes conceptions d'ensemble, il eût 
peut-être été un peu déçu et attristé de devoir souscrire aux 
ï ‘paroles de Pasteur qui disait : 
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» en entrant au laboratoire, de déposer au vestiaire, avec son 
» chapeau et son parapluie, sa philosophie et ses idées toutes 
» faites. » 


» Il éprouvait pour la médecine une prédilection très mar- 
quée. Non pas qu'il fût souvent contraint d'y recourir, car sa 
santé frêle autrefois était devenue très robuste, non pas que s’il 
en avait eu besoin il eût pris toujours très au sérieux les promes- 
ses réconfortantes qu’elle aime à prodiguer et dont elle est par- 
ticulièrement généreuse lorsqu'elle cherche à dissimuler ses 
lacunes, mais en raison précisément de ces lacunes, pour l’im- 
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mense inconnu qu'elle recèle et dont le mystère l’obsédait. Son 
zèle ardent voulait tout embrasser, la Nature, la Société, la Vie, 
la Vie surtout, suprême énigme. Ne pouvant s’aventurer 
qu'avec prudence dans le redoutable domaine de la Biologie, il 
chercha un conseiller et trouva Paul Héger, dont la noble intel- 
ligence commandait l’admiration. De l’étroite collaboration de 
ces deux esprits très différents sortit l’Institut de Physiologie, 
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créé par Solvay, dirigé par Héger, inauguré en 1895, où tant de 
jeunes médecins poursuivirent des recherches fécondes. Unis 
par une mutuelle estime et par une franche amitié, Ernest 
Solvay, théoricien aux visions prophétiques, anxieux de synthé- 
tiser l'univers, Héger, expérimentateur clairvoyant et sceptique, 
échangeaient bien souvent leurs vues concernant les méthodes 
de travail et la valeur des hypothèses. Lorsque les idées de 
Solvay, si ingénieusement audacieuses, semblaient franchir un 
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peu trop allègrement le cadre des réalités démontrées, Héger, 
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éloquent, subtil et persuasif, émettait d’opportunes objections, 
sans jamais se départir de ce ton mesuré et discret, de cette 
souriante et spirituelle courtoisie qui faisait le charme de sa 
nature si fine. 


» Intimement associé désormais à la mission de l’Université, 
Solvay fonda, en 1901, l’Institut de Sociologie, qui prit d'emblée 
un magnifique essor sous l’inoubliable impulsion du regretté 
Waxweiler. En 1903, il fit construire l'Ecole de Commerce, qui 
venait compléter de façon si heureuse notre encyclopédique 
enseignement. D'autre part, il créa une grande œuvre à carac- 
tère universel en organisant les Conseils internationaux de 
Physique et de Chimie. Le premier s'assembla dès 1911 sous 
la présidence de Lorentz, le second fut inauguré en 1913 par 
Sir William Ramsay et présidé ensuite par Sir William Pope. 
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Pour chacune des questions traitées, ces Conseils réunissent les 
plus hautes compétences et publient des rapports et des échan- 
ges de vues qui font époque dans la science. Que de généreuses 
initiatives, que d’offrandes somptueuses déposées avec véné- 
ration par Solvay sur l'autel de la Science! 


» Grand industriel en contact presque permanent avec la 
classe ouvrière, soucieux d'envisager avec la même objectivité 
les phénomènes naturels et les phénomènes sociaux, Solvay ne 
pouvait cependant étudier ces derniers sans être influencé autant 
par sa générosité foncière que par son impérieux besoin de 
logique. Pénétréés d’un respect profond de la dignité humaine, 
imbues d’un souci d'équité et de fraternité, ses convictions 
étaient nécessairement démocratiques, puisqu'elles étaient dic- 
tées par le sentiment uni à la raison. L'homme doit avoir pour 
idéal d'échapper au néant en laissant une œuvre durable. A 
cette fin, il doit poursuivre le développement intégral de sa per- 
sonnalité en s’efforçant, comme disait Goethe, de la porter au 
plus haut degré de force et d'intensité. C’est bien ce que Solvay 
réalisa, mais cette ambition qu'il éprouvait pour lui-même, et 
qu'il put satisfaire, il la comprenait et la désirait chez les autres. 
Il estimait que ‘tous devraient être placés dans les conditions 
voulues pour que les vocations puissent s'épanouir librement 
et les talents fleurir. Que de dons naturels auraient pu rayonner, 
qui s’éteignent dans l'ombre, que d’existences auraient pu être 
glorieuses, si l'hostilité du sort ne les avait flétries. Entre les 
hommes, les seules différences que Solvay estimait compatibles 
avec la justice sont celles que crée l'inégalité des talents et des 
efforts. Mais l'inégalité du point de départ, qui trop souvent 
accorde des avantages décisifs aux moins aptes, lui paraissait 
inadmissible et condamnée à disparaître. « Au hasard des héri- 
» tages, disait-il, les uns sont jetés tout nus dans l’arène, les 
» autres y entrent armés de pied en cap. » Il pensait que la 
transmission des fortunes devrait être réglée par l'Etat, de 
façon à ne pas être indéfinie. Certes, il importe de former des 
» élites et de leur confier des tâches ifnportantes, mais la démo- 
cratie doit les constituer en sorte qu'elles méritent leur nom. 


“._ » Tout en reconnaissant le grand rôle de l'initiative privée, 
“ il souhaitait qu’une intervention de l'Etat favorisât l'entente 
- entre les entreprises et s’efforçât d'accroître, en vue du bien 
général, la production et la consommation, de façon à saïisfaire 
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aux besoins de tous en procurant du travail à chacun. La 
Société, disait Solvay, est condamnée, sous peine de mort, à 
être juste. Mais les réformes ne doivent plus s'opérer à coup de 
révolutions sanglantes. L’homicide n’est pas nécessaire au pro- 
grès, lequel s’accomplit mieux, comme dit Maurois, par transi- 
tions insensibles, lentement et presque inconsciemment. 

» Les chefs d'industrie ont des devoirs particuliers, dont 
Solvay appréciait l'étendue. Ses usines furent parmi les toutes 
premières dont les ouvriers bénéficièrent d'institutions de pro- 
tection, de prévoyance, d'instruction et de distraction. Compre- 
nant les revendications de la classe ouvrière, il déplorait qu'on 
l’eût maintenue si longtemps dans l’abaissement matériel et sur- 
tout intellectuel. Il donna un million à la Centrale d'Education 
ouvrière. 


» On devine le secret de l’attirance exercée sur Solvay par 
l'Université libre, dont pourtant il n’était pas l'élève. Aucune 
institution ne pouvait correspondre plus fidèlement aux aspira- 
tions enthousiastes de cet esprit généreux, lucide et tolérani, 
respectueux des droits de la pensée, soucieux de la liberté effec- 
tive de tous. Il se ralliait sans réserve à nos principes, qui font 
les consciences libres et disciplinées en leur enseignant à la 
fois la fierté et l'humilité, La fierté qui s’insurge contre les doc- 
trines tyranniques ou les régimes hostiles à l'expression sincère 
des idées, l'humilité toujours prête à s’incliner devant la seule 
dictature légitime, celle des vérités démontrées, celle des faits 
qu’une recherche indépendante et probe a dégagés de l’inconnu. 


» Les conceptions de Solvay ne tenaient aucun compte des 
considérations personnelles. Par exemple, cet homme fortuné 
était un démocrate propageant des idées que beaucoup de possé- 
dants trouveraient subversives et même pernicieuses. Il eût 
volontiers déclaré que pour être dignes d'intérêt il faut, mais 
il ne suffit pas, que les opinions soient sincères et désintéres- 
sées : elles doivent s'être formées sous l'égide de l’objectivité, 
à l'abri non seulement des contraintes ou des préjugés, mais 
_ aussi des contingences qui si souvent les modèlent. Combien de 
gens se font, en toute bonne foi, les irréductibles champions de 
convictions qu'ils n’ont jamais choisies, mais qu'ils ont passi- 
vement adoptées pour la raison notamment qu’elles sont très 
répandues dans la contrée ou le milieu où ils ont vu le jour, 
tandis qu'ils penseraient tout autrement: s'ils étaient nés ailleurs. 
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Loin de redouter la critique, Solvay la recherchait, son ambition 
étant d'aider à découvrir la vérité. Envers ses propres théories 
il voulait être impartial. Il n’était pas de ceux qui, dès qu'ils 
s'engagent dans une discussion de science ou de philosophie, 
nourrissent le dessein inavoué et parfois inconscient d’être des 
avocats pleins le finesse, en n'insistant que sur les données favo- 
rables à la thèse qu'ils préfèrent, en sorte que c’est non plus 
une enquête objective qu'ils poursuivent, mais un plaidoyer 
qu'ils échafaudent, et c’est bien le contraire de l'esprit scienti- 
fique. Le savant n’éprouve pas de préférence, en ce sens qu'il 
ne conçoit jamais la possibilité d’un choix, puisqu'il croit qu'un 
seul but, la vérité, doit solliciter son effort. Jamais il ne désire 
que la vérité soit identique à l’image que l’on pourrait s’en faire 
en anticipant sur les faits. Pour lui, sous quelque forme qu'elle 
apparaisse, elle est toujours la bienvenue. Il sait d'ailleurs que 
fréquemment c'est quand elle se révèle sous un aspect inattendu 
qu'elle éclaire le mieux. Si même, avant de la connaître, il avait 
cru qu'elle était différente, il ne s'obstine pas dans sa méprise, 
il n’y met pas un point d'honneur. De grands esprits se sont 
trompés; certaines erreurs, au surplus, n’ont pas été complète- 
ment inutiles ou n'étaient pas évitables. N'oublions pas que le 
char de la science a des roues carrées, comme disait plaisam- 
ment l'éminent biochimiste Emile Duclaux. Il avance pourtant 
et résiste aux cahots, maïs on comprend que ceux qui le condui- 
sent soient exposés parfois à des secousses un peu brutales. Ils 
ne s’en plaignent pas, pourvu que l’on progresse. 


» En somme, Solvay fut le modèle de ces vertus que nos 
Recteurs, dans les discours qu'ils prononcent aux séances de 
rentrée, proposent chaque année comme idéal à la jeunesse estu- 
diantine, et dont notre Corps professoral, qui dispense le savoir 


… et forme les caractères, s'efforce de donner l'exemple perma- 


nent. C'est, pour l’un des membres de ce Corps enseignant, l’un 


—. de ses anciens membres, qui garde dans la retraite une foi pro- 
…—… fonde dans la mission nécessaire de l’Université et dans ses des- 


tinées, un agréable privilège et un honneur de pouvoir, en cette 
circonstance solennelle, faire entendre sa voix dans cette 
enceinte qui lui reste très chère, afin d'apporter un tribut d’hom- 
mages à la mémoire de celui qui fut, pour le pays, un très grand 


“citoyen, et pour notre Université, un des représentants les plus 
autorisés de ses principes, en même temps que son plus géné- 
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_reux bienfaiteur. Les rayons du ss ac lairent l'avenir; c'est. 
dans le souvenir des événements glorieux de leur histoire et 
aussi dans le culte de leurs grands hommes, que les peuples 
puisent le sentiment de leur dignité et la certitude de ne jamais 

_ déchoir, La conscience du rôle que le pays a joué dans l’essor 
de la civilisation, le rappel des grands exemples d'autrefois, 
fortifient la volonté de poursuivre sans défaillance un idéal 
d'humanité. Et c'est pourquoi la date que nous célébrons 
aujourd’hui est mémorable pour la Belgique et pour notre Uni- 
versité autant que pour les membres de la famille Solvay, qui 
maintiennent fidèlement de nobles traditions, et qui me per- 
mettront de leur exprimer aujourd’hui nos sentiments de grande 
sympathie et de gratitude. 
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AVANT-PROPOS 


———— 


En commençant ce compte rendu de la XX° Semaine Sociale 
Universitaire nous ne pouvons nous défendre d'évoquer l’atmo- 
sphère et les circonstances dans lesquelles elle se déroula. 
Circonstances historiques, à la vérité. 

26 septembre-l* octobre 1938... Six journées qui se situent 
…. entre l’entrevue de MM. Hitler et Chamberlain à Godesberg et 
la Conférence des Quatre à Munich, six journées qui, désor- 
mais, demeurent incrustées dans nos mémoires comme les plus 
sombres, les plus menaçantes et les plus angoissées que l'Europe 
—._ aït vécues depuis la guerre de 1914-1918. 

Chaque jour, et d'heure en heure, oscillant, comme des mil- 
lions d’Européens, de la confiance au désespoir, les partici- 
pants de la Semaine Sociale ont vécu dans l’imminence d’une 
catastrophe. Chacun songeait à ceux qui lui sont chers, songeait 
aussi à tous les autres, et chacun se demandait si demain, tan- 
tôt peut-être, le déchaînement de la violence allait ajouter aux 
difficultés et aux malheurs présents l’innommable carnage, la 
ruine universelle, la mort de notre civilisation occidentale. 

Comment, dans un tel état d’esprit, les travaux ont-ils pu se 
poursuivre ? Îl faut dire ici — et nous tenons à le proclamer 
avec insistance — que c’est uniquement grâce à M. Georges 
Smets, directeur de l’Institut de Sociologie et directeur de la 
Semaine Sociale Universitaire. Ayant maintenu, sans y déroger 
d’une ligne, le programme de toutes les journées, nous ayant 
contraints à nous y soumettre, il contribua, sans nul doute, à 
faire taire en chacun de nous les voix anxieuses qui nous appe- 

. laient ailleurs. Ainsi son autorité discrète mais résolue nous a 
puissamment aidés à traverser avec calme, avec courage, des 
journées qui s’inscrivent parmi les plus noires de notre: exis- 
tence. La modestie de M. Smets nous interdit de dire ici toute 
notre pensée. Qu'il trouve alors, dans notre silence, l'expression 
» de notre reconnaissance émue. 
_ Enfin nous voudrions rendre hommage aux conjérenciers, 
ponctuels à leur poste et dont beaucoup, pourtant, pouvaient 
» déjà se croire les sacrifiés de demain. Tous ils ont su conserver : 
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une liberté d'esprit, une lucidité sereine qui leur permit de 
collaborer dans la mesure la plus large possible à des travaux 
dont l’ensemble constitue une revue, sinon exhaustive, au moins 
extrêmement vaste de la question proposée à l’étude de la 
x Semaine ». 


Notre conipte rendu s’efforcera de restituer fidèlement la sub- 
stance des diverses communications. Nous ne respecterons pas 
rigoureusement l’ordre chronologique de la semaine, préférant 
grouper les questions de manière à donner à notre exposé le 
plus de cohérence possible. Nous croyons que cette méthode 
permettra au lecteur de prendre plus aisément une vue générale 
du sujet et que cette ordonnance, sans être nécessairement 
dialectique, nous mènera d'un mouvement plus naturel aux 
conclusions que nous en pourrons tirer. 


Nous voudrions, avant de clore cet avant-propos, rappeler 
que le sujet de la XX° Semaine Sociale Universitaire : « l’Art 
de persuader » fut proposé par M. Ernest Mahaim le prédéces- 
seur de M. Smets à la Direction de l’Institut de Sociologie et de 
la Semaine Sociale. Retenu chez lui par la maladie, M. Mahaim 
ne put, cette année, participer à nos travaux. Mais il suffit à 
M. Smets de l’évoquer d’un mot pour que tous ceux qui le 
connaissent sentissent, parmi eux, sa présence. Aussi est-ce 
d'un accord unanime et chaleureux qu’ils adressèrent à 
M. Mahaim le télégramme suivant : « Participants XX° Semaine 
Sociale Institut Sociologique Solvay regrettent vivement votre 
absence et font vœux cordiaux pour prompte guérison ». 

Enfin, il convient de signaler. le succès sans précédent de la 
XX° Semaine Sociale Universitaire. En dépit de ce que M. Smets 
a appelé « son caractère sédentaire et son austérité », elle 
réunit 300 adhérents — chiffre qui n'avait pas encore été 
atteint jusqu'ici. Au surplus, nombre de participants étant des 
étudiants, il faut se réjouir de voir la jeunesse sortir enfin d’une 
réserve dont la nature eût pu se définir soit par la timidité, soit 
par l'indifférence. 

Il est hors de doute que, de cette collaboration entre les jeu- 
nes et leurs aînés, les uns et les autres ne retirent les enseigne- 
ments les plus féconds. 
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Définition du sujet. 


Dans un exposé « introductif », M. Georges SMETS définit la 
nature du sujet proposé à l'étude des participants de la 
XX° Semaine Sociale. 

Celui-ci se révèle éminemment sociologique en son essence, 


encore qu'il soit bien malaisé de le rattacher à quelque disci- 
pline sociale particulière. 


Tandis que les sujets proposés les années précédentes ressor- 
tissaient nettement tantôt à l'économie politique, tantôt à la 
‘géographie humaine, tantôt encore à la politique, le phénomène 
qui nous occupe, cette année, échappe à toute délimitation de 
ce genre. Car l’art de persuader est une composante de n'im- 
porte quel fait social. 


D'aucuns, sans doute, ont pu prétendre que le social ne 
commence qu'à partir du moment où l'individu subit passive- 
ment une contrainte. Le social, en réalité, existe dès le moment 
& où se constitue un groupe, si restreint soit-il. Et la constitution 
du groupe elle-même, implique un minimum d’unanimité, un 
jeu d’influences réciproques entre les individus, une commu- 
nication des esprits au terme de laquelle doit s'établir un 
accord. Si donc la sociologie a pour objet l'étude de la forma- 
tion, du développement et de la dissolution des groupes, l'étude 
aussi de leurs diverses interférences, « l’ Art de persuader » 
apparaît comme le sujet sociologique par excellence; il se situe 
au cœur même de la sociologie générale. 


Il en résulte que si l’art de persuader est partout, un cadre 
- d’études comme celui de la Semaine Sociale ne peut espérer en 
“ épuiser tous les aspects. Nous devons donc consentir à un cer- 
“ tain nombre de lacunes, à autant de lacunes, dit M. Smets, 
& qu'il reste de provinces du monde social non explorées ici. 
“ Le choix qui a été opéré procède donc d’un certain arbitraire, 
Mais l’on pourrait ajouter que l'arbitraire, aussi, est partout et 
qu'il existe forcément là où s'impose la nécessité d’un choix. 
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La communication de M. DUPRÉEL (1) peut à la rigueur — et 
encore que sa riche substance dépasse largement les cadres d'un 
exposé de ce genre — être considérée comme une introduction 
historique au sujet. 

Lorsque l’on recherche selon quel critère il est permis d’ap- 
précier le progrès ou le recul de l'humanité, la technique appa- 
raît bien comme la seule notion susceptible d'opérer la synthèse 
des variables dans son histoire. La technique, entendue en un 
sens très général, ‘peut être définie comme l’ensemble des 
moyens d'assurer les fins biologiques essentielles: croître et 
durer. 

Sans doute une telle importance n'a-t-elle pas toujours été 
accordée à la notion de technique. Au XVIII siècle, par exem- 
ple, puis avec Darwin et la théorie de l’hérédité des caractères 
acquis, l’on inclinait davantage à assigner au critère du progrès 
humain un caractère biologique et psychologique. Pourtant, en 
dépit des mutations, la fixité biologique est considérable et les 
différents stades de l'évolution humaine peuvent être, en 
somme, ramenés à deux types : l’homme du Néanderthal et 
l’homme moderne; et s’il est permis de comparer ces deux états, 
c'est encore sous l’angle de la technique qu’on le peut faire. 

La technique, conçue en un sens très général, se présente sous 
deux aspects distincts correspondant aux deux types d’efficience 
qu'elle permet de réaliser. Lorsque l’action s'exerce sur les 
choses, il s’agit de technique industrielle et cette action peut 
se résumer par le verbe « faire »; lorsque l’action s'exerce sur 
les hommes, la technique est sociale et elle tient tout entière 
dans le verbe « dire ». Ces deux techniques, au demeurant, se 
combinent dans la vie sociale. 

Or, si l’on veut considérer un instant la seconde de ces tech- 
niques, l’on s’apercevra qu’elle coïncide exactement avec l’objet 
proposé à notre étude. La technique sociale ne consiste pas 
seulement dans l’art d'introduire une connaissance dans un 
autre esprit; elle se donne aussi pour tâche d'entraîner celui-ci 
à l’action — et c'est là, proprement, tout l’art de persuader. 


(1) M. EUGENE DuPRÉEL, professeur à l'Université Libre de Bruxelles 
Discours et nature. Le conflit de la rhétorique et de la physique dans 
l'Antiquité, 
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Encore que, nous l'avons dit, la technique industrielle et la 
technique sociale se combinent constamment dans la vie, l’his- 
toire nous révèle pourtant que, dans bien des domaines, elles 
furent considérées comme des méthodes adverses, et des con- 
troverses s’élevèrent fréquemment au sujet de la précellence de 
l'une ou de l’autre. 


D'une manière générale, tout progrès technique éclatant 
provoque un éblouissement des esprits qui, dès lors, se trouvent 
enclins à accorder une confiance illimitée à la nature et aux 
possibilités d'action de l’homme sur celle-ci. En pédagogie, 
ceux qui veulent baser l'éducation sur le premier type de tech- 
nique invoquent l’idée de nature. De même en politique et en 
morale, le naturalisme est lié à l'optimisme scientifique, aux 
yeux duquel l'industrie humaine est la seule garante de tout 
progrès. 

Dans l'histoire de l'esprit humain la notion de physis 
(w5ctç) (1) émergea au moment où le progrès des connais- 
sances en physique et en mathématiques sembla soudain confé- 


. rer au monde un visage nouveau. 
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Mais la physique mathématique s’intronisait, en Grèce, au 
sein d’une civilisation très brillante déjà, dotée d'un enseigne- 
ment vigoureusement organisé à base d'explications d'auteurs. 
Car le raffinement de l'esprit est de beaucoup antérieur à la 
physique mathématique; il peut être même contemporain de la 
hache en silex. En Grèce, il était lié à la perfection de la langue 
€t lorsque, aux VI° et V®° siècles, l’école pythagoricienne, 
insistant sur l'utilité de la physique et de la mathématique, vint 
bouleverser les traditions philologiques et littéraires de l’ensei- 
nement, les vieux professeurs se trouvèrent d’abord déconcertés. 


Mais, dès le milieu du V° siècle, les vieux humanistes prirent 
connaissance de la physique et déclenchèrent contre elle l’offen- 
sive. Au vrai, elle subissait,-à ce moment, une crise: l’idée que 
toutes choses peuvent s'expliquer par des nombres entiers se 
trouvait ébranlée par la découverte des nombres ‘irrationnels. 
Ce fut à la faveur de cette crise que put se produire la réaction 
dont les promoteurs sont Protagoras et les Sophistes, défenseurs 
de l’enseignement traditionnel. 


(1) Nature, 
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Ayant résolument affirmé l'opposition entre la evoic 
(nature) et le véyos (convention), Protagoras établit sa 
fameuse homo-mensura: € Ilavrwy pérpoy Eorv 5 Gvôpumoc, Tüv 
pev dvruv, de ot, T@v de pin GVrwv, Ge  oùx  Éorwv. (1). » 

Si donc l’homme est la mesure de toutes choses, s’il n’y a que 
ce que les hommes ont convenu, ce qu'il faut apprendre ce 
sont les conventions, et la base de l’éducation c'est le langage. 

Ajoutons à cet argument le mythe dont Platon attribue l’in- 
vention à Protagoras: Prométhée apporta aux hommes le feu 
du ciel, c’est-à-dire le secret d’une technique qui devait leur 
donner le bonheur. Les hommes purent appliquer les techniques 
grâce à la division du travail. Mais il en résulta un accroisse- 
ment des appétits qui engendra la guerre. Zeus, alors, leur 
envoya une autre technique : la justice — et ainsi ils accédèrent 
à la vie morale. | 

Or, ce mythe comporte un enseignement très clair: le pre- 
mier type de technique — la technique industrielle — supporte 
la division du travail; le second type, au contraire, la techni- 
que sociale, doit être entièrement connue par chacun. Aussi, 
sans mépriser la spécialisation qui peut avoir son utilité prati- 
que, l’enseignement doit-il se fonder avant tout sur la commu- 
nication des esprits, sur la persuasion directe; l’exigence cardi- 
nale à laquelle il doit satisfaire es: de diffuser la connaissance 
du nomos (v5uoc) (2) et non celle de la physis (55016) ne 
qui est proprement inconnaissable. 


Telle fut, en effet, la position de Gorgias qui devait continuer 
l’œuvre protagoricienne. 

Par une critique de l’ontologisme de Parménide et de la phy- 
sique matérialiste d'Empédocle, il démontre que l'être maté- 
riel est inconnaissable et surtout incommunicable. Nulle con- 
naissance et nul enseignement ne sont possibles sans le truche- 
ment des mots. : 

Cette idée est d’une importance considérable, beaucoup plus 
considérable que, peut-être, il n’y paraît au premier abord. 
Sans compter qu'elle amena à réfléchir sur la différence entre 


(1) « L'homme est la mesure de toutes choses; pour celles qui sont, mesure 
de leur être, pour celles qui ne sont point, mesure de leur non-être. » (Trad. 
Aug. Diès.) 

(2) Convention, loi. 


(3) Nature. 
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les mots et qu'elle fut ainsi une institutrice de la grammaire, 
elle mit en lumière la nécessité de coordonner les techniques, 
de créer une « science des sciences », une science supérieure 
qui donnât leur valeur aux choses et qui permît la communi- 
cation des esprits en dépit de la spécialisation. Cette idée d’une 
science première devait, d’ailleurs, être reprise par les Stoïciens. 
Ainsi fut instaurée la priorité de la philosophie qui est une 
science du discours. 

Sans doute cette précellence de l’art du discours ne s'établit 
pas sans controverses. À la théorie du makros logos [yu4x00s 
{Aëyos) (1) les sophistes opposèrent celle du kata brachy dia- 
legesthaï (ra Bpaxy xléyeshut), (2), le bon discours étant 
le dialogue où culmine l’art de persuader. 

A la deuxième génération des Sophistes, Hippias mit l’accent 
sur le fait que cet art du discours doit être celui du discours 
vrai, du discours qui, par sa forme mêmé, entraîne l'évidence : 
le syllogisme par exemple. Ainsi naïssait la logique, sortie, non 
point, à la vérité, des mathématiques mais de l’opposition des 
mathématiques avec la science du discours. 

Après les Sophistes, la pensée grecque s’orienta nettement 
vers les sciences du discours. La logique et la morale trouvè- 
rent leur place à côté de la physique dans l'enseignement des 
écoles. 

Mais le conflit est éternel qui oppose entre eux l’enseigne- 
ment à base de tout ce qui est langage et l’enseignement à base 


… de physique. Il se retrouve aujourd’hui, par exemple, dans 


l’antagonisme qui met aux prises les partisans des humanités 
anciennes et les partisans des humanités modernes. 

M. Dupréel fait sienne l’idée de Protagoras. Pour excellente 
qu'elle soit, la science — grâce à laquelle s’affirme la capacité 


Mhumaine de maîtriser la nature — ne détient pas à elle seule 


toute vertu éducatrice. La rhétorique n’est pas plus corruptrice 
que les autres sciences et toutes peuvent être mises au service 
- du mal. Les deux types de technique qui ont été distingués ont 
l'un et l’autre leur importance, Mais une rhétorique — si l'on 


| Ten bien inclure dans ce terme tous les arts de la communica- 
“tion des esprits — est plus que jamais nécessaire. 


(1) Discours long. 
(2) [L'art de] discourir brièvement. 
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LES BASES PSYCHOLOGIQUES DE LA PERSUASION 


Avant de procéder à une étude de l’art de persuader tel qu'il 
apparaît dans les diverses branches de l’activité humaine, il 
était nécessaire de poser au préalable le problème en termes 
clairs et distincts. Il était nécessaire de fixer la signification 
exacte du terme « persuasion », de délimiter son extension et 
sa compréhension; il fallait aussi examiner les conditions psy- 
chologiques qui permettent à l’art de persuader de s'exercer 
efficacement, en se plaçant tant au point de vue de l’homme 
persuadé que de celui qui persuade. 


C'est ce que devait mettre en lumière la communication de 


M. AUGUSTE LeEY (1). 


Le meilleur moyen d'éviter toute confusion est d'établir, 
d’abord, une discrimination nette entre le terme « persuasion » 
et les mots qui, dans le langage courant, comportent une signi- 
fication voisine, tel le mot « suggestion » (2) par exemple. 


Selon Bernheim, la suggestion se définit comme « un acte 
par lequel une idée est introduite dans le cerveau et acceptée 
par lui ». 

Mais, très générale, cette définition pourrait s'appliquer à la 
persuasion tout aussi bien. C’est pourquoi Grasset, considérant 
que cette définition trop large admettait qu’il y eût, dans la sug- 
gestion, conseil e: même enseignement, proposa de la limiter 
davantage. Pour lui, la suggestion se réduit à l'hypnose avec 
inconscience et amnésie; elle s'adresse au psychisme inférieur, 
automatique. Elle peut être suggestion de sensations, d'idées 
ou d'actes. 


(1) M. AucusTe LEy, professeur à l'Université Libre de Bruxelles : Les 
bases psychologiques de la persuasion. 


(2) On s'est interrogé sur l'origine de ce mot « suggestion » qui fit fortune 
au moment de la vogue de l'hypnotisme. M. DE KEYSER, ayant fait quelques 
recherches à ce sujet, montre que le mot est employé dès le XIIS siècle dans 
un sens passif et péjoratif (suggestion du péché). Au XV® siècle, Mathurin 
Régnier l'emploie dans un sens tout matériel : « Me suggérant la manne en 
sa lèvre amassée ». 

Ce n'est guère qu'à partir de Charcot et de ses expériences de la Salpêtrière 
et aussi, probablement, sous l'influence de l'école symboliste en poésie, que 


le mot évolue vers un sens actif, cette évolution entraînant d'ailleurs la dispa- 
tition de la nuance péjorative. 
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D'une manière générale, d'ailleurs, le mot « suggestion » 
comporte une nuance péjorative. Littré en donne comme pre- 
mier sens : « insinuation mauvaise », et les psychologues se sont 
souvent montrés enclins à confirmer cette tendance du langage 
courant. Babinski voit toujours dans la suggestion quelque chose 
de déraisonnable cependant que la persuasion se caractérise, 
au contraire, par l'absence de cet élément. Binet, enfin, y voit 
une forme adoucie de la suggestion hypnotique. 

Toutefois, cette distinction entre suggestion et persuasion est, 
selon M. Ley, assez discutable. Si l’’hypnose ne s'applique, en 
effet, qu'aux cas pathologiques, la suggestion peut s'exercer sur 
les êtres les plus normaux. L'on peut, à cet égard, rappeler cer- 
taines expériences de Binet arrivant à suggérer à un auditoire 
entier certaines sensations olfactives dépourvues de tout fonde- 
ment; on peut rappeler aussi le succès de la méthode Coué. 

Au vrai, la base la plus solide sur laquelle se puisse établir 
la discrimination entre suggestion et persuasion réside dans le 


_ fait que la suggestion ne suppose aucun contrôle du sujet; toute 


diminution du tonus vital, toute perturbation engendrée par une 
émotion, par exemple, et de quelque ordre qu'elle soit, rend 
plus aisées les voies de la suggestion. M. Ley rappelle incidem- 
ment « le porto des affaires » utilisé par Isidore Lechat dans 
Les Affaires sont les Affaires, d'Octave Mirbeau. 

La persuasion, au contraire, n’entraîne pas l'adhésion immé- 
diate et docile, Elle suppose des objections et s'adresse au psy- 
chisme supérieur comportant l'attention, l’aperception, le juge- 
ment, la critique. Il y faut pourtant admettre l'influence d'un 
facteur de complaisance procédant d’un sentiment général et 
diffus de sociabilité. L'étude du témoignage est étonnamment 
instructive à cet égard. 


Quels sont donc les principaux facteurs psychologiques de 
la persuasion ? Ils sont multiples, à la vérité et l’on y peut comp- 
ter l’imitation, l'habitude, la répétition fréquente des mêmes 
associations d'idées, des mêmes arguments, des mêmes affir- 
mations fortes, catégoriques et lapidaires, l'influence d’une am- 


- biance théâtrale, l’éloquence d’un orateur sympathique, et, plus 
simplement encore, des influences - visuelles, auditives et 


motrices. 


_ En examinant cette liste, on peut constater que ces divers 
facteurs se rattachent les uns à ce que l’on peut appeler la per- 


A 
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suasion psychique créant un certain état presque purement 
sensoriel de réceptivité; les autres à la persuasion logique, fai- 
sant appel à la raison du sujet et entraînant ce que l’on peut 
plus particulièrement appeler la conviction; les autres enfin — 
et ce sont les plus nombreux et les plus efficaces — se ratta- 
chent à la persuasion affective; ils s'adressent à la logique 
instinctive de l’homme ou, d’un mot, à son sentiment. Celui-ci 
est, en effet, le moteur le plus puissant de la persuasion car 
persuader, c’est toujours plaire dans une certaine mesure. Un 
homme peut être convaincu de la légitimité d’une idée qui, 
cependant, n’est point persuadé. Théorique, la conviction n’en- 
gage qu'intellectuellement le sujet; la persuasion, elle, implique 
une adhésion totale qui va jusqu'à l’action, Un toxicomane, 
par exemple, peut être convaincu des avantages qu'il y aurait 
pour lui à se désintoxiquer; si pourtant il n’entreprend pas la 
cure, il n’est point persuadé. 


Le propre de la persuasion est de provoquer des conflits avec 
les instincts fondamentaux : avec l'égoïsme personnel, l'instinct 
sexuel, l'instinct de propriété, avec des habitudes parfois invé- 
térées, avec des sentiments souvent profonds; la persuasion 
religieuse peut, en ce sens, inscrire à son actif des réussites 
éclatantes. 


Luttant contre certains’ de nos instincts, la persuasion, tou- 
tefois, peut s'adresser en nous à d’autres instincts qui coexistent 
avec les premiers, et s’en faire des auxiliaires. Elle péut utiliser, 
par exemple, l'instinct d'imitation dont l'importance a été mise 
en lumière par Gabriel Tarde et par William James. Sans doute 
lui arrive-t-il d'aller à l'encontre d’une imitation préexistante, 
mais elle possède bien des moyens de réaliser son but. Elle 
peut exciter l’amour-propre, mettre en œuvre la flatterie, exploi- 
ter surtout la sympathie, le désir ou la crainte. Car l’homme 
se révèle infiniment vulnérable dès que l’on touche à ce qu'il 
aime, à ce qu'il craint ou à ce qu'il désire. Et il se révèle aussi 
étonnamment susceptible de sympathie. Là gît peut-être le 
secret de cette chose si difficile à CD si subtile et si évidente 

pourtant : le prestige. 

L'homme qui a du prestige nr olone par la voie du 
sentiment en se gardant soigneusement de céder à la tentation 
de l'ironie ou du paradoxe. L'on peut, dit M. Ley, apprécier le 
prestige ou la capacité persuasive d’un homme à la puissance 
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qu'il montre de provoquer le renoncement à des satisfactions 
instinctives fondamentales. 


Les psychologues ont cherché à définir le type de l’homme 
persuasif. Il est hors de doute que l'aspect extérieur joue ici un 
rôle d'une importance considérable : un physique agréable, la 
voix, le geste, le regard, tout concourt à séduire d’abord, à per- 
suader ensuite. Morphologiquement, l’homme persuasif se rat- 
tache au type pycnique, c’est-à-dire arrondi, encore que ces 
déterminations ne puissent être considérées comme absolues. 
Il a le pouvoir d'évoquer des images qui frappent l'imagination : 
il est passionné, animé d’une conviction profonde, à l'abri du 
doute et de l’hésitation, Il est généreux maïs sans scrupules, 
actif et dominateur; enfin et surtout, il possède une connais- 


sance intuitive et empirique de la psychologie individuelle et 
collective. 


LES BASES LOGIQUES DE LA PERSUASION 


La psychologie a surtout mis en lumière les éléments affectifs 
qui entrent en jeu dans la persuasion entendue aux sens à la 
fois actif et passif que comporte ce terme. 

Mais il existe — et M. Ley l’a signalé au passage — une 
persuasion logique qui se peut assimiler à l’art de convaincre. 

C’est à mettre en évidence cet aspect particulier de l’art de 
persuader — où persuader et convaincre deviennent synony- 
mes —, c'est à en montrer la valeur éminente et les limites que 
s'attache l’exposé dense et lumineux de M. MARCEL BARZIN (1). 

Il existe deux moyens nettement déterminés par lesquels 
s’opère la transmission des idées : ce sont la contagion mentale 
et la preuve. 

La première, sous tous ses aspects, peut être ramenée au fait 
d'affirmer des jugements de valeur avec force ou répétition. 
La seconde procède par induction ou déduction à partir d’« évi- 
dences factuelles » — évidences qui, pratiquement, ne peuvent 
_ être mises en doute et servent de points d’ancrage à la pensée. 


(1) M. MarceL BARZIN, professeur à l'Université Libre de Bruxelles : L'art 
de persuader et la logique. 
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Cette distinction étant établie, une question préalable se pose 
et qui est d'ordre éthique. Faut-il, aux moyens psychologiques, 
préférer les moyens logiques de persuasion ? 

Encore que la philosophie romantique ait cru que la preuve 
stérilise l'effort et tue la vie, M. Barzin, faisant un acte de 
foi dans la valeur de la raison, affirme résolument la précel- 
lence de la preuve. Celle-ci est le seul instrument digne et légi- 
time offert à l’homme pour transmettre — tout de même que 
pour recevoir — des idées. | 

Sans doute ne peut-on espérer atteindre à cet état idéal où 
les esprits ne communiqueraient plus que par les voies de la 
logique. La contagion mentale subsistera toujours à quelque 
degré mais notre effort doit tendre à réduire, à éliminer dans 
la mesure du possible l’obnubilation mentale qu’elle provoque. 

Quel que soit le point de vue qu’on envisage — qu'il soit 
individuel ou social — la supériorité morale de la preuve appa- 
raÿt clairement. 

Considérons d’abord l'individu: lorsque nous recevons une 
opinion par contagion mentale, lorsque ce jugement de valeur 
pénètre notre conscience et nous modifie, nous sommes bien 
près de l'impulsion, c’est-à-dire d’un état psychologique où 
une tendance se trouve satisfaite au détriment de toutes les 
autres. Mais l’on est en droit d'attendre de l’homme que sa 
conduite engage l'intégralité de sa conscience, qu’elle traduise 
sa personnalité tout entière. Or cette conscience totale, cette 
lucidité, n’est possible qu’à condition que l’homme se réfère 
à des critères logiques pour comprendre les raisons de son 
action. Îl est possible que cette dernière soit erronée, mais il 
est certain que, logiquement fondée, elle procédera toujours 
d'une bonne conscience et que s’y exprimera l’homme tout 
entier. 

Si l’on envisage ensuite les opinions collectives propagées 
par contagion mentale, on s'aperçoit qu’on ne les peut définir 
que comme des fois violentes et injustifiables. Engendrées par 
des mouvements irraisonnés tels que le fanatisme, la colère, 
ces opinions ne seront jamais prouvables logiquement — car 
c'est toujours lorsqu'on se trouve à bout d'arguments qu’on se 
fâche. Et les fois contagieuses et collectives — pour construc- 
tives qu’elles aient été parfois — se sont, bien plus souvent 
encore, révélées intolérantes et meurtrières. 

L'éthique la plus digne commande donc à l’homme de subor- 
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donner son action, non point aux impulsions d’une foi aveugle 
née de la contagion mentale, mais à des motifs strictement 
intellectuels où la logique seule règne en souveraine. Le prin- 
cipe du libre examen n’enseigne point autre chose. 

Or, la rationalisation de la pensée apparaît comme une 
œuvre singulièrement difficile et d'autant plus ardue que sont 
plus nombreux les interlocuteurs mis en présence. 

M. Barzin envisage successivement le cas strict du dialogue 
et le cas où le groupe, composé de trois interlocuteurs, présente 
déjà l'image réduite de la pluralité que constitue une assem- 
blée ou une foule. 

Le dialogue, certes, offre à la preuve logique les conditions 
les plus favorables qu'il se puisse souhaiter. Sans doute, il y 
a « les gens qui n'écoutent pas », qui demeurent totalement 
imperméables. La discussion muée alors en une alternance de 
monologues, signifie l'échec total de l’art de persuader. Mais 
il arrive que l'interlocuteur soit un auditeur de bonne foi. La 
technique de la preuve logique peut, en cette occurrence, se 
déployer à loisir et pourtant les difficultés surgissent presque 
auss“ôt. Difficultés de langage, essentiellement, nées de l’ambi- 
guité, de l’imprécision du vocabulaire, Les faits — que le réa- 
lisme naïf considère comme objectifs — ne sont jamais des 
faits qu’à partir du moment où l’analyse les met en évidence 
par le moyen d’un certain langage. Or, des divergences parfois 
insoupçonnées entre les lexiques dont usent les interlocuteurs 
entraînent fort souvent la discussion en des confusions inextri- 
cables. Il est bien digne de remarque que, dans les branches 
où le langage est rigoureusement codifié, les discussions ces- 
sent rapidement; telles sont, par exemple, les mathématiques, 
la physique, la chimie. Plus. fréquentes déjà dans la biologie, 
les discussions se multiplient à perte de vue dans le domaine 
des sciences sociales parce que le vocabulaire — encore qu'il 
soit précisé — y glisse plus facilement, néanmoins, aux accep- 
tions du sens commun. 

__ Lorsque croît le nombre des interlocuteurs, des difficultés 

d'ordre psychologique viennent s’ajouter aux obscurités nées. 
d'un langage dénué de rigueur, Le tiers rend la logicisation 
difficile parce qu'il est un témoin; sa seule présence suscite, 
chez celui qui se laisse convaincre, le sentiment d'une humi- 
liation publique. Dans le dialogue, les arguments logiques con- 
servent leur force pure, non mêlée de facteurs affectifs. L'’ad- 
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versaire ne « triomphe » pas; il apparaît simplement rempli 
d'enthousiasme pour la vérité qu’il défend et cette attitude est 
extrêmement sympathique. Il ne cherche pas à mettre son 
adversaire a quia; il se contente, bien souvent, de semer dans 
son esprit des germes qui mûriront plus tard. Ainsi, de toutes 
les formes de persuasion, celle que M. Smets (1) appelle la 
« persuasion différée », est-elle peut-être la plus efficace. Une 
même discussion, dit M. Barzin, souvent reprise avec une même 
personne est toujours, pour l’un ou pour l’autre, un enrichis- 
sement. 

Mais le tiers voit toute discussion sous l’aspect d’un combat. 
Contemplant cet agôn logôn (4 yùv X4ywv) (2),il marque les 
points et, par conséquent, juge les adversaires qui, de leur côté, 
demeurent conscients de cette réaction chez leur témoin. Aus- 
sitôt — pour n’encourir point la honte d’une défaite — ils 
cèdent à la tentation de la mauvaise foi et la discussion est 
viciée par ce jugement de valeur tacite supposé chez le tiers. 

Au surplus est-il extrêmement rare que le tiers se borne au 
rôle de témoin muet. Celmi-ci prétend, lui aussi, prendre part 
à la discussion. 

Considérez une assemblée de quelques personnes: le désir 
de briller y prime tout autre sentiment. L’auditeur, au lieu 
d'écouter, est distrait, songe à ce qu'il pourrait dire. Le pro- 
blème, pour lui, n’est pas de réfuter tel ou tel argument mais 
de trouver un prétexte à son intervention. Dès lors, il est prêt à 
toutes les mauvaises fois, à tous les contresens, à toutes les 
partialités; il attend l’occasion — fût-elle inopportune — de se 
jeter dans la mêlée: il guette la pause, le mot auquel — fût-ce 
au prix d’une amphibologie — il pourra accrocher son petit 
morceau personnel. La compréhension logique est désormais 
totalement abolie. 

Enfin, il faut tenir compte de l'influence exercée, dans les 
discussions, par le prestige: prestige des mots ou prestige de 
l’orateur. 

L'on ne peut se dissimuler, en effet, que le langage s’ac- 
compagne d’une certaine « charge » émotive. Une notion et le 
mot qui la traduit ne sont jamais nus ni simples ni purs. De tous 
les mots dont nous usons, la plupart ont été acquis par tel 


(1) Dans la discussion qui suivit. 
(2) Controverse, littéralement : « combat de discours ». 


ET 
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emploi particulier, dans telles circonstances qui ont laissé en 
mous un écho plus ou moins vibrant. Ainsi les mots s’entou- 
rent d’un halo émotif et prennent, pour chacun de nous, des 
déterminations différentes et bien personnelles. Dès lors, il se 
peut faire que des mots qui paraissent anodins à l'auteur soulè- 
vent des tempêtes imprévues dans un auditoire. D'autre part 
— et les orateurs publics ne le savent que trop — il est des 
« mots-force » dont la vertu est infaillible. 

Enfin le prestige personnel de l’orateur est un facteur de pre- 
mière importance. Prestige positif ou négatif, de toute manière 
il est une cause de perturbation dans le fonctionnement logique, 
au sein d’une assemblée qui écoute. Le public aime les classi- 
fications sommaires et s’empresse de gratifier chacun d’une 
étiquette — inadéquate, le plus souvent, à sa véritable person- 
nalité. Mais cela suffit pour que la réputation d’un conférencier 
détermine — avant même qu'il n'ait paru devant son auditoire 
— la température de celui-ci qui, d'ores et déjà, incline à réagir 
en tel ou tel sens. 

Ainsi la logique rencontre-t-elle de graves obstacles au sein 
des groupes. Et M. Barzin tire de son exposé une double leçon : 
si l’on veut accorder aux affaires humaines des chances de pro- 
gresser d’une manière logique, il faut user d’une extrême cir- 
conspection. Au surplus, n'est-ce point par les institutions que 
la vie sociale se perfectionne, l'expérience nous le démontre 
cruellement; le seul espoir de progrès gît dans le perfectionne- 
ment de la pensée humaine. 
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L'ART DE PERSUADER 
DANS LES DIFFERENTES BRANCHES 
DE L'ACTIVITE HUMAINE 


La nature et — si l’on peut ainsi parler — le fonctionnement 
de l’art de persuader étant définis d’une manière générale, il 
est tout naturel — passant à un point de vue plus pratique — 
de considérer ensuite les applications de cet art dans les diffé- 
rentes branches de l'activité humaine. Comment, dans ces 
divers domaines, s'établit la communication des esprits, com- 
ment les idées se transmettent-elles, comment et par quels 
moyens les opinions sont-elles influencées ? C'est ce que nous 
démontreront avec précision les études qui vont suivre. 


IL. — DANS LES SCIENCES 


Comment naissent les idées scientifiques, comment évoluent- 
elles, comment meurent-elles, comment, nées dans le cerveau 
d'hommes de génie, souvent inconnus et isolés, se transmet- 
tent-elles à un cercle d'initiés d’abord, à des groupes plus vastes 
ensuite, pour se répandre enfin parmi la foule? Tel est l’objet 
de la communication de M. ALBERT DUSTIN (1) où ces diverses 
questions étaient illustrées d'exemples empruntés à l’histoire 
des sciences biologiques et médicales. 

Un tel sujet, à la vérité, se pourrait intituler « La Science 


et la Foule » tout aussi bien, car il faut tenir compte de la. 


nature de l’une et de l’autre pour expliquer comment la pre- 
mière peut, à la longue, pénétrer dans la seconde. 

Or, s’il est deux notions qui apparaissent radicalement anti- 
thétiques au premier abord, ce sont bien celle de science et 
celle de foule, et l’on serait même en droit de se demander 
s’il existe vraiment une possibilité — si minime soit-elle — 
d'établir entre elles une collusion quelconque. 

Tandis que la science est toute recherches patientes, expé- 
riences minutieuses, raison rigoureuse et calme lucidité, la foule, 
au contraire, se définit par l'abolition de tous les caractères supé- 
rieurs que peut avoir acquis l'esprit humain : elle est avant tout 


(1) M. ALBERT DusTIN, Recteur de l'Université Libre de Bruxelles : Succès 
et diffusion des idées scientifiques. 
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primitive, violente, irraisonnée, impulsive. Aussi n'est-il pas 
étonnant que les foules se soient si fréquemment révélées hosti- 
les et imperméables à toutes les idées nouvelles. 

Lorsqu'on parle de psychologie des foules, dit M. Albert 
Dustin, c'est toujours au livre véritablement prophétique de 
Gustave Le Bon qu'il faut retourner. Le groupe, de quelque 
nature et de quelque ampleur qu'il soit, est doué d'une âme 
collective sui generis, âme nouvelle et qui ne pourrait en rien 
être définie par la somme des âmes individuelles composant le 
groupe. 

Le premier trait de cette âme nouvelle en laquelle se fondent 
les hommes assemblés est l'effacement de toutes les aptitudes 
intellectuelles : tout esprit critique s’abolit, toute démarche logi- 
que se révèle désormais impossible, La foule perd le sentiment 
de la responsabilité, elle devient la proie d’une suggestibilité 
extrême doublée d'une facile et rapide contagion mentale; elle 
est intolérante, autoritaire et son besoin de prosélytisme s'exas- 
père jusqu'au fanatisme. Sujette à toutes les contradictions, elle 
est éminemment versatile cependant qu'elle s’opiniâtre dans un 
conservatisme qui la rend férocement hostile à toute idée neuve 
et hardie. Elle à besoin qu’on la berce d'illusions; le seul 
moteur qui la puisse ébranler est le sentiment et jamais la 
raison. 

On le voit, l'analyse de M. Dustin vient ici confirmer les 
observations que M. Barzin nous avait exposées déjà. Et tout 
de même, M. Dustin rejoint M. Ley lorsqu'il nous dit que l’affir- 
mation catégorique, la répétition, l'invention d'images frap- 
pantes, le prestige de l’orateur sont autant de facteurs qui 
contribuent à subjuguer les foules. Que ces dernières soient 
nombreuses ou restreintes, il importe peu: la différence entre 
elles est quantitative et non qualitative. On conçoit, dès lors, 
quelles modifications profondes, quelles altérations même les 
idées scientifiques auront à subir avant de pénétrer dans les 
foules et d'y connaître le succès. 

À quoi tient le succès des idées scientifiques ? Au vrai, rien 
n'est moins régulier que le progrès scientifique; il procède 


. généralement par brusques flambées qui peuvent être suivies 


de longues périodes léthargiques. Si certaines trouvailles font 
« traînée de poudre », l’on a vu, par contre, des idées géniales, 


des expériences cruciales dont la valeur a pendant longtemps 


complètement échappé au monde scientifique. Telles sont, par 
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‘exemple, à la fin du XIX°* siècle, les recherches de Hanau et 
de Morau sur les problèmes fondamentaux relatifs aux tumeurs 
malignes qui, demeurées dans l'oubli, ne furent reprises que 
vingt ans plus tard. Ainsi les recherches de Laguesse sur les 
glandes endocrines, datant de 1899, ne furent vraiment utilisées 
qu'en 1922. 

À l'heure actuelle, pourtant, — de nombreux chercheurs 
étant à l'affût des théories nouvelles et exploitables — la nou- 
veauté scientifique et l'originalité réelle d’une idée sont pour 
elle garantes du succès. Si, au surplus, l’idée permet d'imaginer 
des dispositifs expérimentaux variés, n’exigeant pas d'installa- 
tions techniques onéreuses, elle se voit immédiatement mise 
à profit par de nombreux laboratoires. M. Dustin cite l'exemple 
de Goldman qui, ayant découvert la fixation, sous forme granu- 
laire, de certaines substances colorantes dans les cellules parti- 
culières de certains tissus, fit véritablement école. La culture 
cellulaire, découverte par Harrison puis reprise et surtout lancée 
par Carrel, connut pareïllement une étonnante fortune. Dans 
l'invention des spécialités pharmaceutiques, la possibilité d’ap- 
plications pratiques rapides, la découverte de possibilités thé- 
rapeutiques doublées de fructueuses rémunérations matérielles, 
de véritables « succès commerciaux » ont été des moteurs puis- 
sants de progrès. 

Mais une idée scientifique peut aussi connaître des succès 
fort différents suivant les conditions dans lesquelles elle a été 
publiée. Une publicité prématurée ou trop vaste est aussi 
funeste que la publication dans des revues locales ou spéciali- 
sées à l'excès. Or, la multiplication des revues et des congrès, 
une division du travail toujours accrue rendent de plus en plus 
difficiles les communications entre les différentes branches du 
savoir. 

En Belgique, en dépit des efforts de la Fondation Universi- 
taire, du Fonds National de la Recherche Scientifique, de la 
Fondation Francqui, en dépit aussi de la valeur éminente de la 
science belge, les réalisations sont encore insuffisantes, et en 
ce qui concerne les publications et en ce qui concerne les possi- 
bilités matérielles, pour les hommes de science, de s'initier 
au travail accompli à l'étranger en y faisant connaître, en retour, 
les résultats de leurs propres recherches. 

Il serait légitime de croire que la vérité d'une idée est pour 
elle une cause certaine de succès. Or, l’on a vu s’accréditer 
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des erreurs manifestes pour cela seul qu’elles avaient été lan- 
cées par un mot à succès, par un néologisme heureusement 
trouvé. 

La nature des recherches doit, elle aussi, être prise en consi- 
dération. Si elles répondent aux espoirs les plus anciens et les 
plus tenaces de l’homme, elles sont assurées d’être accueillies 
favorablement. 

La personnalité de l’auteur, ensuite, est l’un des facteurs les 
plus importants de succès. Sans le prestige que Pasteur exerça 
sur ses disciples et ses collègues, ses découvertes eussent risqué 
d'être ensevelies sous l'indifférence et le mépris. 

Enfin parmi toutes les causes — dont beaucoup sont impon- 
dérables — du succès des idées scientifiques, il faut compter 
le temps et aussi ces facteurs capricieux et insaisissables : le 
hasard et la mode. 

Sans doute le temps est-il le crible infaillible de la vérité et de 
l'erreur : le temps, qui dépouille de l’accessoire pour ne laisser 
subsister que l'essentiel, situe, en fin de compte, toute décou- 
verte à son rang; mais il arrive aussi que, contribuant à accré- 
diter momentanément une erreur, il la rende presque indéraci- 
nable. M. Dustin montre ensuite ie rôle joué par le hasard 
dans certaines découvertes, notamment celle de l’anaphylaxie 
par Charles Richet. La mode, enfin, exerce elle-même son 
influence sur les savants et le monde scientifique, contribuant 
fort souvent et l’on ne sait trop pourquoi à mettre telle question 
plutôt que telle autre à l’ordre du jour. 

M. Dustin passe ensuite à l'examen des causes d’insuccès 
pour les idées scientifiques. Causes de succès, causes d’insuc- 
cès; au vrai, ce sont, à peu de chose près, les mêmes, mais 
jouant en des sens inverses. La trop complète nouveauté d’une 
conception se heurtant à l'esprit de routine, suscite, en général, 
l'hostilité. Emise par un savant de haute autorité ou de grand 
prestige, elle sera considérée avec curiosité ou attention. Si, au 
contraire, elle émane d’un jeune ou d’un inconnu — fût-il 
génial — elle sera rejetée sans examen ou, en tout cas, critiquée 
sans bienveillance. 

La complication des dispositifs expérimentaux, la spécialisa- 
tion excessive peuvent, elles aussi, avoir une influence paraly- 
sante, Les recherches dont l’auteur a trouvé le sujet dans les 
territoires limitrophes de deux sciences voisines risquent fort 
de rester longtemps inconnues. Et pourtant ces régions, sou- 
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vent. inexplorées, sont étonnamment fécondes en enseignement. 
D'autre part, le progrès d’une science peut être entravé par 
l’état inférieur d'avancement des sciences connexes ou acces- 
soires. 

Enfin, M. Dustin montre comment des savants illustres ont 
rencontré, chez leurs pairs autant que parmi la foule, une oppo- 
sition violente, une incompréhension radicale nées de l’obsti- 
nation obtuse et de l'ignorance; il y faut ajouter les persécu- 
tions que le fanatisme religieux infligea à nombre de savants, 
véritables martyrs de la science dont les noms sont désormais 
célèbres. 

La diffusion des idées scientifiques doit être considérée sous 
deux aspects: la diffusion dans les milieux scientifiques et la 
diffusion dans le grand public, c’est-à-dire la vulgarisation. 
Bien des circonstances qui déterminent le succès des idées 
scientifiques sont aussi celles qui favorisent leur diffusion. Les 
savants adonnés à une même spécialité possèdent à l’heure 
actuelle plus d’un moyen de se communiquer les résultats de 
leurs travaux: publications, conférences scientifiques, congrès 
nationaux et internationaux, Mais la collaboration des diverses 
sciences est une œuvre singulièrement féconde, souvent fertile 
en découvertes et qui n'est pas toujours encouragée par des 
moyens de diffusion suffisants. 

Enfin se pose le problème plus général de la vulgarisation. 
Est-elle utile et désirable ? D’aucuns et, notamment, le grand 
embryologiste et zoologiste belge Edouard van Beneden s’en 
sont souvent affirmé les adversaires résolus pour ce que les 
vérités scientifiques subissaient dans l’esprit du public des alté- 
rations si profondes qu'elles se voyaient muées en illusions fan- 
taisistes, en erreurs manifestes. 

Et pourtant le public désire ardemment une pâture scienti- 
fique. Mais il la faut mettre à sa portée et c’est là que réside 
la tâché infiniment délicate de la vulgarisation. Celle-ci exige 
ténacité, continuité, persévérance, une habileté grâce à laquelle 


toute matière doit être présentée sous une forme attrayante et, 


si possible, anecdaïique, faisant appel à l’imagination, à l’inté- 
rêt, car le public n’est rien d'autre qu’un grand enfant. 

Il ne faudrait point croire que la vulgarisation est une inven- 
tion récente. La vulgarisation par l'image est vieille comme le 
monde lui-même; par l'écriture, elle date de l’emploi des lan- 


gues populaires par les écrivains. M. Dustin en cite de nom- 
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breux exemples. Mais la technique et la science modernes ont 
fourmi au savoir d'admirables moyens de diffusion: ouvrages 
de vulgarisation et magazines d'une tenue souvent irréprocha- 
ble, télégraphie sans fil, cinéma, musées, expositions, autant 
d'instruments grâce auxquels les grandes acquisitions de la 
— science sont mises peu à peu à la portée du public. Est-ce à dire 
que le savoir véritable pénètre dans les masses ? Il n'en faut 
… pas trop demander. Quoi qu'il en soit, d'immenses progrès ont 
… été réalisés dans le domaine de la diffusion des idées scientifi- 


LA ie 


ques à telle enseigne que, la vulgarisation ayant joué un rôle 
de premier plan dans la formation de l'esprit moderne, notre 
époque méritera peut-être un jour d'être appelée l'ère scientifi- 
aue ou l'ère des laboratoires. 


D: 


Mais de toutes les sciences; l'HISTOIRE est peut-être celle 
qui se trouve le plus intimement mêlée à la vie quotidienne des 
groupes sociaux. Elle est celle, aussi, à laquelle le grand public 
s’initie le plus spontanément, considérant, sans doute, qu'il n’y 
faut point de préparation spéciale. Elle est celle, enfin, qu’à 
notre époque, la vie publique a le plus largement exploitée en 
vue de fins toutes pratiques. La communication de M. F. VER- 
CAUTEREN (l) trace un tableau de l'organisation actuelle des 
sciences historiques. 

Si le XX° siècle doit être un jour appelé l'ère des laboratoires, 
le XIX° siècle a été appelé, avec raison, le siècle de l’histoire. 
Au cours de ce siècle, en effet, les différentes techniques qui 
sont à la base même de la recherche historique se sont perfec- 
tionnées d’une manière prodigieuse cependant que l'interpréta- 
W tion proprement dite des faits, fondée sur un ensemble de 
connaissances concrètes de mieux en mieux mises en lumière, 
a gagné en sûreté, en précision et en sérénité (2). 
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(1) M. F. VERCAUTEREN, Directeur de l’Institut national d'Histoire sociale : 
De l’organisation et de l’utilisation des sciences historiques. ; 
&_… (2) Au cours de la discussion, M. SMETS, soulignant particulièrement cer- 
“tains passages de la communication de M. Vercauteren, dénombre les causes 
de l'essor des sciences historiques au XIX® siècle. Ce sont : 1° l'éveil du sen- 
| timent nationaliste qui incite tous les peuples à acquérir des notions sur leur 
passé; 2° le succès des théories évolutionnistes ; 39 le développement de procé- 
dés techniques rigoureux, grâce à l'ouverture des archives notamment. Au 
LS XXE siècle, ces causes ont agi en sens opposé, Moins évolutionniste, l'on est, 
UM aujourd'hui, moins sensible au « mirage des origines ». Au surplus, l’accumu- 
“lation des matériaux, née de l'ouverture des archives, rend plus difficiles et le 
“ ravail de synthèse et la concordance de l'histoire avec les thèses nationalistes. 
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Au surplus, le prestige de la méthode historique s'étant 
exercé sur d’autres disciplines, celles-ci y trouvèrent un instru- 
ment nouveau d'explication voire une force persuasive accrue. 
Un phénomène, en effet, peut voir sa signification mise en 
lumière d’une façon plus frappante s’il est situé dans une conti- 
nuité chronologique favorable à la discrimination de « mo- 
ments » présentant entre eux des oppositions ou des ressem- 
blances. D'autre part, « l'ambiance chronologique » donne à 
un fait un caractère particulier, individuel qui le détermine de 


façon plus serrée. 
Or, l’on constate, depuis quelques lustres, une réaction contre 


l’historicisme. Réaction consistant d’abord, pour beaucoup, à 


se départir des qualités d’impartialité, d’objectivité et de séré- 
nité qui, pourtant, apparaissent comme inhérentes à la profes- 
sion d’historien. L'on sait comment, depuis la guerre, les 
grands mouvements politiques extrémistes ont favorisé les 
méthodes d’une histoire tendancieuse. Et le public, dont la 
documentation est toujours superficielle, ne croit pas ou ne 
croit plus à l’objectivité de l’histoire. Il ne veut plus reconnaître 
que s’il est difficile, en effet, de dessiner la physionomie exacte 
d'un événement tout proche, le recul, au contraire, et les lon- 
gues recherches qu’il permet, est un facteur d’impartialité. 
Ainsi se consomme le divorce de l’histoire et du public. Les 
historiens se détournent de la grande masse des lecteurs qui 
n’admet pas leurs méthodes rigoureuses ou bien, tantôt con- 
traints, tantôt séduits, ils trahissent l’histoire en flattant les 
manies ou les préjugés du public. | 

Mais il est une autre cause encore à la désaffection dont 
souffre l’histoire. L’érudiion a accumulé, depuis un siècle, une 
collection immense de documents; l'abondance des matériaux 
rend le travail de synthèse de plus en plus difficile et c’est 
celui-ci, pourtant, que réclame le public. Sans doute un effort 
considérable a-t-il été réalisé dans ce sens: la création de la 
revue « Synthèse », des collections telles que celles d'Halphen 
et Sagnac, de Georges Berr, de Glotz, etc., opèrent, sinon des 
synthèses, au moins des mises au point remarquables, Mais 
ces ouvrages n'atteignent encore qu’une élite; le grand public 
préfère se repaître des vies romancées et des élucubrations des 
historiens démagogues. . 

Et voici la grande pitié de l’histoire à notre époque. « L’ Ee 
toire ne sert à rien » avait dit Fustel de Coulanges, entendant 
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par là que l’histoire ne doit point être asservie à des fins extrin- 
sèques. Or jamais ce principe n’a été méconnu, bafoué comme 
aujourd'hui. Sans doute, l'arsenal des faits historiques a-t-il 
toujours été exploité avec plus ou moins de complaisance par 


Jes doctrines qui désiraient y trouver la justification de leur 


action. Mais la main-mise du politique sur l'historique, la mobi- 
lisation des consciences au profit de certaines propagandes 
politiques, sociales, nationales ou raciques avaient rarement 
atteint l'audace et l'ampleur qu’on leur voit à présent. Ce 
maquillage, voire cette falsification de l’histoire ont été rendus 
possibles par la faiblesse d’historiens trop dociles aux exigences 
d'une doctrine ou d’un maître, par l’aveuglement du public 
aussi, véritablement intoxiqué par les passions partisanes. 
Cette partialité peut avoir des conséquences très graves. 
M. Vercauteren cite l'exemple des relations franco-allemandes : 
elles ont été empoisonnées en partie parce que, dans l’histoire 
de la question, des interprétations tendancieuses ont souligné 
toutes les oppositions des deux pays depuis le début du 
XIX! siècle, faisant par contre le silence sur toutes les périodes 
où ces oppositions s'apaisèrent, Dans « La méthode compara- 
tive en histoire », Henri Pirenne a montré que les belligérants 


de 1914-1918 ont exploité deux sciences : la chimie et l’histoire: 


Ja chimie y a gagné des découvertes importantes; l’histoire y a 
perdu son essence même: l'esprit critique et l’impartialité. 
Sans doute, un homme d'état peut-il faire appel à l’histoire 
pour étayer une thèse. Mais il doit faire preuve, alors, d'une 
honnêteté scrupuleuse, rejoindre la conscience et la probité du 
véritable historien dans l'examen des faits et de leur crédibilité. 
Sans doute aussi les hommes peuvent-ils, selon la génération 
à laquelle ils appartiennent, selon les circonstances où ils se 


trouvent, avoir des visions différentes du passé. L'histoire se 
peut considérer suivant des perspectives variées. Mais cette 


variété des points de vue, cette multiplicité féconde et souvent 
génératrice d'idées nouvelles est bien différente de l’histoire 
« dirigée » où l’on voit les faits déguisés, voire dénaturés au 


profit d’une idéologie régnante ou imposée. Il n’est aux recher- 
- ches de l'historien nulle limitation idéologique acceptable. 


Mais, dira-t-on peut-être, les travaux objectifs sont-ils suscep- 


… tibles de persuader le lecteur et doivent-ils y tendre ? Oui, dans 


la mesure où l’auteur, se fondant sur un travail critique préala- 


ble, est lui-même persuadé. Le lecteur, pourtant, doit conserver 
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lui aussi son esprit critique et savoir qu'un travail historique 
n'est qu’une somme de probabilités plus ou moins srande, 
qu'il est toujours sujet à révision puisque des découvertes ulté- 
 rieures peuvent apporter des éléments nouveaux. Ce sont ces 
qualités d’objectivité, d’impartialité qui légitiment le rôle 
social de l’histoire et, réciproquement, la force persuasive d'un 
ouvrage historique sera fonction du développement intellectuel 
et de l'honnêteté du public qui en prend connaissance. 

M. Vercauteren signale, en terminant, l’existence du Comité 
International des Sciences historiques représenté par un Comité 
national dans chaque pays. Cet organisme s'est donné pour 
tâche de promouvoir la collaboration entre historiens et de 
reconstituer un climat scientifique favorable aux recherches 
objectives. Il a créé différentes commissions spéciales travail- 
lant sous le patronage de l’Institut de Coopération intellectuelle. 
L'une d’entre elles a étudié la question des manuels d'histoire 
destinés aux écoles. Faut-il les rédiger dans un esprit qui ten- 
drait à attiser les haïines nationales ou leur est-il permis, au 

contraire, d’atténuer dans une certaine mesure les faits suscep- 

tibles d’aiguiser ces sentiments? Tandis que quelques profes- 
seurs de l’enseignement français et allemand prenaient contact 
à ce sujet, un accord diplomatique a été conclu entre une 
dizaine de pays pour bannir des manuels tout ce qui pourrait 
envenimer l'hostilité, pour y présenter les faits sous leur jour 
véritable sans édulcoration comme sans chauvinisme. 


IL — EN ART 


L'art de persuader, nous l’avons vu, joue un rôle important 
dans les sciences. Or il semblerait, théoriquement du moins, 
qu'en ce domaine la communication des esprits ne consistât 
que dans une transmission de connaissances, dans un accord 
sur des faits reconnus faisant appel à la seule raison. Des élé- 
ments affectifs, pourtant, interviennent ici implicitement. 

Quelle sera, dès lors, la puissance de l’art de persuader dans 
ces provinces de l’activité humaine où le sentiment, l'intérêt 
entrent explicitement en jeu. Il ne s’agira plus, désormais, de 
faire simplement accepter des faits é:ablis. Il s'agira d’influencer, 
de séduire les esprits pour les amener à apprécier des valeurs 
que nous leur proposons. L'art de persuader dont la force réside 
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dans un appel à l'affectivité, exercera ici son emprise avec 
toutes les chances de succès puisqu'il y aura, dès l’abord, coïn- 
cidence entre ses moyens d'action et la nature du champ offert 
à son exploitation. 

En matière d'art, par exemple, le public se révèle étonnam- 
ment influençable, C'est le rôle considérable joué par l’art de 
persuader dans la formation des jugements esthétiques que 
devait mettre en évidence la communication de M. JEAN 
LAMEERE (1). 

Reprenant la distinction établie par M. Barzin, d'un point de 
vue éthique, entre l’art de persuader légitime qui est la logique 
et l'art de persuader exploitant, pour réussir, la contagion 
mentale, M. Jean Lameere montre que cette seconde forme de 
la persuasion s'établit sans coup férir, en souveraine, au 
domaine des valeurs. Elle constitue un art de persuader qui a 
ses moyens propres et auquel on peut donner un sens péjoratif 
car il s'emploie à convaincre de l'erreur autant que de la vérité, 
à rendre acceptable tout ce que la raison renonce à démontrer. 
Nous nous trouvons ici au royaume de la croyance tandis que la 
logique n'a de prise que sur ce qui relève de la connaissance. 
Mais la croyance joue, dans la vie humaine, un rôle trop impor- 
tant pour que les hommes n'aient point songé à créer un art 
de persuader adéquat à l’objet sur lequel il porte. 

Or, les conditions que l’art offrait à ce genre de persuasion 
étaient entre toutes favorables. Par l'expression des sentiments, 
l'art fait appel à la sensibilité; l’art de persuader met en jeu 
les passions. La similitude des moyens mis en œuvre devait 
déterminer la conjonction étroite et presqu'inévitable de ces 
deux modes d'activité. 

Platon déjà condamnait les arts et la rhétorique pour ce qu'ils 
exerçaient une persuasion illégitime au mépris de la raison. Il 
condamnait les Sophistes qui, prétendait-il, se souciaient peu de 


- la vérité. Sans doute, les théories esthétiques de Platon, forte- 


DE 


ment influencées par sa métaphysique, sont-elles discutables. 
Pourtant, dit M. Jean Lameere, comme Platon croyait à la 
vérité et à la valeur de la dialectique, nous croyons, nous, en 
notre domaine, à la beauté — et à la valeur du jugement qui 
l’appréhende — et nous condamnons les sophistes modernes que 
sont les marchands de tableaux, de littérature et de musique. 


(1) M. JEAN LAMEFRE, chargé de cours à l’Université Libre de Bruxelles : 
La formation des jugements esthétiques. Cette conférence eut lieu à la Faculté 
de P}‘losophie et Lettres. 
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L'auteur voudrait s'attacher à montrer que les jugements 
esthétiques peuvent échapper à l’art de persuader au sens péjo- 
ratif ou, mieux encore, que l’art admet, dans les jugements 
qu'il suscite, la dualité que signalait M. Barzin : des jugements 
qui, dans le domaine des valeurs, sont équivalents ou parallèles 
à la logique et des jugements résultant de l’art de persuader au 
sens péjoratif. | 


Mais pour que ce point de vue s’établisse clairement, quel- 
ques remarques préalables sur la nature de l’art sont nécessaires. 


Quoi qu’on en puisse penser, l’art est, tout autant que la 
science, un domaine réservé au petit nombre. Beaucoup de gens 
en parlent, peu le comprennent, peu même y sont sensibles. 

Une appréciation judicieuse de l’art exige certaines connais- 


sances, une certaine culture. Toutefois, l’art comporte une part 
de pure spontanéité qui le rend plus aisément accessible et qui 
explique, dans une certaine mesure, son expansion. C'est là sa 
part de poésie qui se peut définir comme « la création des 
choses et des êtres singuliers », poésie qui se distingue de l’art 
proprement dit, coordination des intuitions poétiques en vue de 
l’objet d'art. Mais qu'entend-on exactement par la création des 
choses et des êtres singuliers ? Dans la vie courante, l’appré- 
hension des objets en tant qu'’existants, en tant que faits, est 
une abstraction. Nous reconnaissons, en effet,les choses comme 


La * À # La « L 
. étant membres d’une classe, nous référant à l’usage que nous 


en pouvons tirer; nous les envisageons sous u1 angle pratique, 
les dépouillant de leur singularité propre, de tous les caractères 
qui en font chaque fois des objets uniques et, l’on voudrait dire, 
personnels : ceci est une table, une chaise, etc... Le fait concret, 
au contraire, est une création poétique, car il est construit à 
l’aide d’impressions sensorielles auxquelles nous avons isolé- 
ment accordé de la valeur. L'objet, dès lors, est restitué avec 
son caractère propre, unique — singulier, en un mot — avec 
son caractère qui le distingue de tous les autres objets appar- 
tenant à la même catégorie : cette table-ci, cette chaïse-là, etc. 
Et voilà défini, du même coup, le rôle de la poésie: l’expres- 
sion qui rend sensible l'existence de l’objet singulier est une 
recréation véritable. 


L'art, d'autre part, ayant été défini comme la coordination 
des créations poétiques particulières en vue de l’objet d'art, 
se soumet à des lois d'harmonie, d'équilibre, d'unité que 
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M. Jean Lameere appelle lois structurelles et non point for- 
melles. 

Cette dualité dans la nature de l'art apparaît clairement lors- 
que l'on considère, par exemple, l'usage de l’activité esthétique 
comme moyen de publicité ou de propagande. L'art, dans la 
mesure où il est poésie, fait voir au public des choses que, 
spontanément, il n'aurait pas vues, en soulignant leur caractère 
singulier, unique, concret. Dans son élément poétique encore, 
il objective les valeurs sociales; c'est le cas de l’art religieux, 
de l’art civil. En tant qu'’art proprement dit, enfin, maïs asservi 
à des fins extrinsèques, il est une façon agréable d'attirer l’at- 
tention du public sur l’utilité ou l'agrément de certaines choses. 
L'art de l'affiche, les expositions, le soin que l’on apporte à la 
disposition des étalages dans les magasins ne poursuivent point 
d'autre but. 

Mais surtout la dualité du phénomène artistique implique, 
comme conséquence directe, l'existence de plusieurs catégories 
de jugements esthétiques. 

Les jugements directs sur l’œuvre d’art supposent, à côté du 
sens poétique, une culture véritable, la connaissance des tech- 
niques et des lois structurelles. Ils sont, en somme, des juge- 
ments d'existence consistant dans la re-création de l’œuvre. On 
les pourrait donner comme les homologues de l'argument 
logique. 

Les jugements sur les éléments poétiques de l’œuvre d'art 
sont déterminés par les individus qui les émettent et relèvent 
avant tout de la sensibilité. Ils sont, par le fait même, beaucoup 
plus courants que les premiers et n’exigent pas la même forma- 
tion. S'ils ne concernent pas l’œuvre dans son ensemble, ils ne 
s’en rapportent pas moins directement à certains de ses éléments 
constitutifs qui exercent comme une persuasion immédiate sur 
le contemplateur. 

Pour différentes qu'elles soient, ces deux espèces de juge- 
ments n’en présentent pas moins un caractère commun de toute 
première importance : ce sont des jugements proprement esthé- 
tiques nés d’une relation à deux termes où seuls sont en pré- 
sence le créateur et le contemplateur ou — mieux encore — 
l’œuvre et le contemplateur. Dans une salle de concert, par 
exemple, il y a autant de fois la relation de l’œuvre à l'auditeur 
qu’il y a de personnes compétentes. Au surplus, il y a beaucoup 
à parier pour que ces relations mènent chaque fois à des con- 
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clusions différentes. Deux amateurs peuvent être d'accord au 
sujet de l’art proprement dit, de la composition de l'œuvre; ils 
s’entendront moins sûrement dans l'interprétation des éléments 
poétiques de celle-ci. 

Mais la salle de concert contiendra, en outre, un grand nox- 
bre d’auditeurs qui trahiront une étrange unanimité dans 
l'appréciation de l’œuvre. Nous entrons ici dans une catégorie 
de jugements non-esthétiques, dénués de rapports directs avec 
l’œuvre et ne concernant l’art qu'en apparence, Nous quittons 
le domaine de l'esthétique pour découvrir un phénomène 
social : la mode. Déterminé par une persuasion habile, le juge- 
ment n’est plus qu’un moyen en vue d’une fin étrangère à l’art 
ou bien il n'est plus que la marque d’une attitude sociale parti- 
culière. 

Le phénomène de la mode se manifeste en art comme en 
tout autre domaine et met en jeu le même mécanisme. 

Un jugement esthétique sincère — celui du critique par exem- 
ple — peut proliférer de telle sorte qu’il donne naïssance à une 
véritable mode. Si le critique a du prestige, une minorité très 
en vue adopte son opinion par snobisme, par désir de se dis- 
tinguer de la masse, Celle-ci, ensuite, emboîte le pas, mue par 
le seul désir de ressembler à cette minorité distinguée. La vogue 
des prix littéraires illustre admirablement ce phénomène. D'’au- 
tres fois, l’origine est moins pure encore et ne comporte pas ce 
jugement sincère initial. M. Jean Lameere étaye son exposé 
de nombreux exemples où il montre les « manœuvres » des 
marchands de tableaux, des organisateurs de concerts, de 
théâtre, etc.., pour « lancer » un artiste. Il s’agit alors de per- 
suader, par l’un ou par l’autre moyen, une minorité très en vue, 
sans se soucier d'obtenir d'elle, | au préalable, un assentiment 
esthétique sincère. 

L'art a donc ses rhéteurs et ses bourreurs de crânes : les 
marchands qui savent mettre en mouvement le mécanisme de 
la mode et assurer le succès d’une œuvre. Mais le succès ne 
détermine pas la valeur de celle-ci. Bien mieux, tous les moyens 
employés pour persuader le public de la valeur d’un objet d’art 
sont extrinsèques à cette valeur. Et même lorsque le succès 
est déclenché par le jugement sincère d’une « compétence », le 
Jugement des suiveurs demeure étranger à l'esthétique; il est 
simplement un hommage rendu au critique, hommage indirect 
encore, car il ne se rapporte pas à la manière dont le critique 
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a jugé; il résulte bien plutôt du prestige dont cet homme jouit 
auprès d'une minorité capable de le comprendre. En fin de 
compte, l'accord qui s'établit entre les contemplateurs concerne 
la situation sociale d'un homme ou d’une minorité mais nulle- 
ment la valeur d'une œuvre. P 

Ainsi l’art nous révèle, lui aussi, le double visage de l’art de 
persuader: légitime, celui-ci se confond avec une technique 
particulière cependant que, pris au sens péjoratif, il asservit l’art 
— qui lui non plus ne « sert à rien » — à des fins utilitaires. Ce 
faisant, l’art de persuader trahit la nature d’un phénomène pur 
entre tous et qui trouve en soi sa fin propre. 


HI. — DANS LA RELIGION 


De toutes les branches de l’activité humaine, la religion, est 
une de celles où l’art de persuader trouve l’occasion la plus 
propice, la liberté la plus grande de déployer toutes ses ressour- 
ses. Les mécanismes de la prédication et de la conversion 
apparaissent comme rigoureusement coextensifs à l’art de per- 
suader et l’œuvre de l'évangéliste semble entièrement cernée 
par cette définition très simple : l’art de persuader des vérités 
de la foi. 

En faisant appel à des ministres de la foi, la Semaine Sociale 
inscrivait à son programme des témoignages du plus haut 
intérêt. La communication de DoM HiLAIRE DUESBERG (1) 
exposait le point de vue de l’apologète catholique. 

Les visées de celui-ci sont simples et coïncident d’ailleurs 
avec le désir de tout chrétien: convertir le monde entier à la 
foi catholique. Car le christianisme est avant tout une Bonne 
Nouvelle. Si des doctrines philosophiques et religieuses se peu- 
vent concevoir comme ésotériques, la Bonne Nouvelle, au con- 
traire, est expansive par nature. Elle l’est d'autant plus, dans 
le cas du catholicisme, que le fidèle croit ici à la valeur absolue 
et universelle de son message: la croyance au Christ est bonne 


“ pour tous les hommes, indistinctement, encore qu'elle doive 


être accommodée aux capacités de chacun. L'objet de l'Evan- 


(1) Dom HiLARE DUESBERG : Visées et devoirs de l’apologète catholique. 
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gile est de proposer aux hommes le salut par l'initiation à la vie 
divine. Mais, pour rester fidèle à son idéal, l’apologète catho- 
lique doit tenir compte à la fois des exigences du message 
même qu'il apporte et des exigences de ceux à qui celui-ci est 
destiné. 

Dom Hilaire Duesberg examine successivement ces deux 
points. Pour un catholique, l'Evangile se présente sous un triple 
aspect. Il est d’abord une foi que le fidèle exprime en récitant 
une formule symbolique; il est une morale; enfin, il est un rite. 
Ce dernier, par l’uniformité rigoureuse des pratiques imposées 
à tous, fait passer la croyance du plan individuel au plan social. 
Foi, morale et rite sont étroitement imbriqués et se comman- 
dent mutuellement. C'est l'existence simultanée de ces trois 
éléments chez le fidèle qui fait le catholique véritable et c'est 
par l'effet de ces trois facteurs conjugués que l’homme peut 
devenir semblable à Dieu ou, en d’autres termes, s'assurer 
de son salut. 

Or si l'Evangile est social dans ses manifestations, il doit, 
néanmoins, atteindre la conscience individuelle. Le message 
n'aura d'efficacité que s'il obtient l’adhésion sincère et totale 
du catéchumène. Aussi l'Evangile ne peut-il se transmettre par 
contrainte; il doit, au contraire, conquérir les âmes par les 
moyens de la persuasion. 

La conscience peut être définie d’une manière très simple 
comme ce qui, en nous, prenonce un jugement pratique et 
immédiat sur le bien et le mal dans chaque cas concret. Le cas 
de conscience se pose quand le point de vue subjectif et le point 
de vue objectif se révèlent antagonistes, lorsque, par exemple, 
la conscience et l’ordre social sont en conflit. Mais, dans chaque 
cas, la conscience est, pour le chrétien, la seule norme légitime 
de ses actes. 

Or, dans l'hypothèse catholique, toute conscience qui n’a 
pas reçu l'Evangile est objectivement déficiente, la responsa- 
bilité de son incroyance ne pouvant lui être imputée. C'est cette 
idée que reflète le vers de Polyeucte à propos de Pauline : 


Elle a trop de vertu pour n'être pas chrétienne. 


Et voilà qui explique l’intransigeance du catholicisme : 


l'idéal, pour le chrétien, est que tous soient, au sens littéral, - 


« convertis », c'est-à-dire retournés. « Fasse le ciel, dit Saint 
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Paul, que, mes fers mis à part, vous soyez comme moi. » Il 
s'agit, pour le prosélyte, de remédier aux déficiences de l'in- 
croyant. Pour parvenir à cette fin il faut d’abord connaître les 
raisons de l'imperméabilité des consciences à l’action de l'Evan- 
gile. Ces raisons sont multiples et Dom Hilaire Duesberg les 
classe en les ramenant à divers types d’ignorance. Il y a d’abord 
l'ignorance partielle: les hommes savent que le catholicisme 
existe mais ils n’en usent pas, soit par indifférence, soit par 
tradition. Vient ensuite « l'ignorance intellectuellement organi- 
sée ». Elle consiste dans un système intellectuel opposant à 
l'Evangile une fin de non-recevoir parce qu'il trouve ce message 
trop hypothétique. C’est là, dit Dom Hilaire Duesberg, une 
attitude religieuse déjà, comportant une grande part de 
modestie, les hommes n'osant pas croire que Dieu soit mort 
pour eux. 


L'ignorance de préjugé est basée sur une connaissance par- 
tiellement fausse de l'Evangile. Ce dernier, prenant la figure de 
l'Inquisition, de l’obscurantisme, du mauvais prêtre, sans 
qu'aucun autre aspect vienne compenser celui-là, soulève le 
dégoût d’une conscience honnête. Enfin, à ces ignorances diver- 
ses, il faut ajouter — la mauvaise foi, étant exclue — la dupli- 
cité d’une conscience qui répugne à la morale évangélique sim- 
plement parce que c’est une morale. 


L'apologète étant ainsi averti, doit-il toujours et dans tous 
les cas, prêcher la Bonne Nouvelle? Non, certes. Il doit, au 
contraire, user d’une prudence infinie et ne pas courir le risque 
de faire passer l’incroyant de l'indifférence au refus. Il lui 
importe de connaître d’abord la raison de l'indifférence; puis, 
frappant au défaut de la cuirasse, de provoquer un choc psy- 
chologique approprié à la forme de déficience du gibier qu’il 
poursuit. 

Contrairement à ce que nous croyons depuis Descartes, la 
conviction religieuse n’est pas le fruit d’une seule opération 
mentale. Elle ne se démontre pas en baralipton. Sans être irra- 
tionnelle, elle est plutôt supra-rationnelle et se révèle, en tout 
cas, bien différente de la conviction scientifique. 

La science requiert l'expérience et nous donne toute ee 
tion satisfaisante de la vie sous son aspect pratique et matériel. 
Mais lorsque l’homme songe à sa destinée, à l'hypothèse d’une 
vie future, le laboratoire et ses microscopes ne suffisent plus. 
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Or, il n'existe pas non plus de procédé rationnel pour prou- 
ver l'existence de Dieu. La foi n’est pas le fruit d’une opération 
intellectuelle. Elle est une adhésion totale à l'Evangile; c'es: 
dire qu’elle est, en même temps qu'intellectuelle, morale, vitale, 
qu’elle exige de l’incroyant une révolution intérieure de son 
être tout entier. 


Mais si l’apologète adapte son message à la condition parti- 
. culière de chacun des individus qu'il veut convertir, s’il tient 
compte de ses faiblesses et les utilise, il s'adresse pourtant à 
des consciences et doiït par conséquent les traiter toujours selon 
leur dignité humaine. C’est pourquoi il ne leur peut proposer 
que des expédients sincères, des vérités vraies en soi ou se 
réduisant à des vérités en soi. L'argument, tout en étant 
ad hominem, doit conserver une valeur universelle. Nul esprit 
de conquête ne doit présider à cette œuvre; le compelle intrare 
n’est pas un moyen efficace de conversion. Des impondérables 
rendent certaines consciences imperméables à l'Evangile et 
nulle situation n’est, pour l’apologète, plus fâcheuse que celle 
de l’abbé Bournisien devant M. Homais. Enfin, dit Dom Hilaire 
Duesberg, il faut tenir compte de Dieu. L’apologète reste com- 
plètement démuni s’il n’est pas soutenu par cet auxiliaire indis- 
pensable : la grâce. 

Au surplus, il y a tout un accessoire implicite à l'Evangile 
qui ne se traduit pas en formules maïs qui compte parmi les 
facteurs les plus opérants de la conversion. 

Au résumé — la communication de Dom Hilaire Duesberg 
l’a nettement montré — le succès final de l’apologète tient dans 
la valeur morale de la conversion, non dans le nombre des 
convertis. 


Le point de vue du protestantisme est somme toute similaire, 
Le Pasteur BLOMMAERT (l) montre la nécessité de prêcher 
l'Evangile. 


Sans doute, dans le protestantisme, l’accent est-il mis davan- 
tage sur les rapports directs du fidèle avec la divinité, sur la 


(1) M. PIERRE BLOMMAERT, aumônier en chef du culte protestant : Pourquoi 
annoncer l'Evangile? Cette conférence eut lieu à & Mission belge évangélique, 
rue du Moniteur. 
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hberté qui lui est laissée d'interpréter les Ecritures, de conce- 
voir sa foi comme il l'entend. 

Pourtant, dit M. Blommaert, il faut prêcher à tous l'Evangile 
parce que le monde donne le spectacle du désordre et de la 
haine. Tel est le résultat du péché originel auquel chaque 
homme participe; de là naît, pour chacun, la souffrance. La 
Rédemption est le mythe cardinal de l'Evangile et le texte 
« Dieu a tant aimé le monde qu'il lui a donné son Fils uni- 
que. » suffit à fonder l’action du pasteur. Il répond à la souf- 
france humaine, il satisfait un besoin affectif plus ou moins 
impérieux en chacun de nous. Les deux auxiliaires les plus 
efficaces de l’évangélisation sont la lecture de la Bible et ce 
‘sentiment que Pascal définit comme « Dieu sensible au cœur ». 
On devient missionnaire parce qu'on a passé par l'expérience 
de la Grâce et la condition nécessaire et presque suffisante pour 
réussir dans cette œuvre de persuasion est d'être animé d’une 
foi sincère. M. Blommaert parle ensuite des progrès du protes- 
tantisme en Belgique : depuis 1830, le nombre des adeptes s’est 
accru dans les proportions de 4.500 à 80.000. Il existe certains 
« centres » très anciens tels que ceux de Horebeke-Sainte- 
Marie, Dour, Hodimont. L’essor du protestantisme semble, 
d’ailleurs, n'être pas sans corrélation avec l'essor industriel. 


Mais la contribution des protestants à la Semaine Sociale 
fut surtout d'ordre pratique ou plutôt démonstratif, Les partici- 
pants de la Semaine ont pu assister à deux réunions en plein 
air : une réunion de l'Armée du Salut à la place de la Chapelle, 
au cours de laquelle le major COHEN fit, en hollandais, un dis- 
cours que M. VAN STEENBERCE traduisait à mesure; une réunion 
de la Mission Evangélique, à la place Rogier, au cours de 
laquelle prirent la parole M. GRANDJEAN, le pasteur DUBoIS, de 
Seraing, et le pasteur BARBEZAT, de Charleroi. Ce genre de réu- 
nion comporte, en outre, l'intervention spontanée des fidèles 
qui, sous la forme d’une confession ingénue, attestent person- 
nellement les bienfaits de Ja loi. La musique enfin y joue 
un rôle important: fanfares et cantiques semblent destinés à 
mettre les assistants dans une atmosphère propice. 

Une séance d’évangélisation à la Mission belge évangélique, 
rue du Moniteur, et qui eut lieu avant la conférence du Pasteur 
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Blommaert, se déroula suivant le même programme: bref com- 
mentaire d’un texte évangélique, alternance de cantiques et de 
témoignages personnels. . 

Les participants de la Semaine Sociale eurent l’occasion de 
visiter l'Institution industrielle de l'Armée du Salut, rue du 
Poinçon, et purent mesurer ainsi la grande activité déployée 
par ce groupement dans le domaine de la philanthropie. La 
projection de quelques films complétait cette documentation : 
L'Armée du Salut a organisé, sur le type militaire, des écoles 
où l’on forme des officiers de l’ Armée du Salut. Elle possède, 
dans 90 pays, des millions d'institutions sociales: deux films 
montrèrent l’organisation parfaite d’une colonie agricole en 
Hollande et d’une léproserie aux Indes néerlandaises. 


IV. — EN PEDAGOGIE 


Encore que l’enseignement puisse, à première vue, apparaître 
comme une simple transmission de connaissances, il faut recon- 
naître, pourtant, que l’art de persuader y joue un rôle primor- 
dial. Un enseignement, en effet, ne sera fructueux que s’il 
éveille, chez l'étudiant, une ardeur sincère au travail voire un 
enthousiasme véritable pour les matières que lui expose son 
professeur. 

L'on serait même en droit de se demander si la pédagogie 
représente, par rapport à l’art de persuader, un genre ou une 
espèce. Telle est, du moins, la question que se pose M. LUR- 
QUIN (1) en commençant sa communication. Si l’on peut consi- 
dérer la pédagogie comme « un grand mot et une grande 
science », il ne faut point, toutefois, concevoir celle-ci comme 
hermétique et grandiloquente. La pédagogie, à la vérité, est 
bien plutôt un art — l’art d’intéresser, de persuader, d’enthou- 
siasmer — car, dit M. Lurquin, l'esprit pédagogique souffle 
partout où le maître a l'esprit sain et libre, le cœur généreux. 

Kerchensteiner définissait l’éducateur comme « un homme 
qui influence la vie spirituelle de ses concitoyens afin de l'éle- 
ver ». Cette définition permet de mesurer immédiatement la 


(1) M. C. LURQUIN, professeur à l'Université Libre de Bruxelles : Ensei- 
gner et persuader, un témoignage pédagogique. 
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distance séparant l’éducateur, homme d'action véritable, et le 
théoricien de l'éducation. Tandis que le second érige, in 
abstracto, des systèmes, le premier agit directement par les 
moyens de la persuasion, celle-ci étant définie par l’auteur 
comme « une pression exercée par une personne sur une autre 
par le moyen de l'intelligence, de la volonté ou du sentiment ». 


La persuasion étant ainsi entendue et assimilée à la vertu 
éducatrice, l’on se voit très naturellement induit à fixer comme 
condition fondamentale à une saine pédagogie l'influence per- 
sonnelle du professeur. L’instruction constitue un lien entre 
deux générations successives; le contact vivant entre le maître 
et le disciple est son instrument le plus fécond. 

Ce contact s'établit grâce à des moyens divers dont quelques- 
uns sont bien simples, bien humbles, voire purement matériels. 
Les jeux de physionomie, la voix, le geste et jusqu’à l’aspect 
physique du professeur peuvent exercer, sur l’enfant surtout, 
une influence considérable. Le maître qui, spontanément, 
adopte le comportement spécifique de l’homme persuasif voit, 
dès l’abord, ses chances de succès multipliées. | 

Mais le grand secret de l’art de persuader est lié, dans l’en- 
seignement, à l’art d’intéresser. A l'intérêt inné existant chez la 
plupart des élèves, il faut savoir ajouter l'intérêt acquis. Et le 
moyen le plus simple de parvenir à cette fin est de créer des 
systèmes d'associations d'idées. « L’éducateur, disait William 
James, doit considérer ses élèves comme de petites machines 
associant les idées. » Il s’agit donc de susciter des images men- 
tales initiales, multiples et variées puis de les relier à des anté- 
cédents connus. Cette méthode est d’une telle importance 
qu'elle pourrait servir de critère à la distinction entre les deux 
types classiques de professeurs : le professeur vivant, captivant 
qui établit un enchaînement clair et logique entre les différents 
chapitres de la matière qu’il enseigne, qui sait aussi la mettre 
en relation avec la condition personnelle, l'intérêt spontané de 
son auditoire; d’autre part, le professeur terne, falot ne décou- 
- vre que péniblement des transitions rares ou sujettes à caution; 
son enseignement est discontinu et — littéralement — détaché. 
- Celui-ci serait extrêmement funeste si, dans la plupart des cas, 
la nature humaine ne venait remédier à ces défauts. Nul ensei- 
gnement — si mauvais soit-il — ne gâchera complètement un 
élève exceptionnellement doué. 
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M. Lurquin pose ensuite la question de l’eï didacton 
{st Bt0axrov) (1). L'art de persuader — en l'occurrence le sens 
pédagogique — peut-il s’apprendre et s’enseigner ? Rien, sans 
doute, ne remplacera jamais les dons personnels. Un érudit de 
haut mérite peut n'être pas persuasif et, inversement, un maître 
dont les connaissances ne sont ni profondes ni étendues peut 
l'être infiniment. M. Lurquin reprend l’énumération des moyens 
essentiels que peut mettre en œuvre la persuasion, en insistant 
encore sur l'importance de l'intérêt fondé sur le mécanisme de 
l'association des idées. Il faut savoir canaliser les idées, agréger 
logiquement, autour d’une notion principale et connue, les 
notions connexes et nouvelles. Reprenant la distinction de 
Ferrière entre l'attrait et l'intérêt, l’auteur montre que le premier 
se confond avec la curiosité et s’évanouit aussitôt celle-ci satis- 
faite, cependant que le second entraîne tout naturellement à 
l'effort; alors, par une espèce de choc en retour bienfaisant, 
l'effort lui-même peut engendrer l'intérêt. L'idéal est de susciter 
d’abord l'attrait chez les élèves pour éveiller ensuite leur intérêt. 
De telle sorte que Ferrière paraît fondé à conseiller le rythme: 
attrait, effort, intérêt, travail — ce dernier étant défini comme 
un effort prolongé, soutenu par l'intérêt. Ainsi le bon professeur 
met en jeu l'intuition, l'analyse, la synthèse, l'observation, 
l’expérimentation. En bref, l'on pourrait dire que la raison et 
l'expérience sont les guides principaux de toute méthodologie 
intelligente. 


M. Lurquin passe enfin à l'examen des facteurs de persuasion 
qui relèvent plus spécialement de l’affectivité. Ceux-ci ont, dans 
l’enseignement, une importance considérable car la sensibilité 
est, chez l'enfant, maîtresse de la raison. Le bon professeur est, 
par-dessus tout, celui qui conquiert l’affection de ses élèves. Et 
le meilleur moyen d'y parvenir est de les aimer d’abord, de les 
considérer avec indulgence. L'auteur cite, à cet égard, l’exem- 
ple de Pestalozzi qui fut « un génie par le cœur ». Se faire 
aimer, se faire respecter aussi. Mais le respect naîtra tout natu- 
rellement chez l'enfant qui « sentira » la valeur et la conviction 
personnelles de son maître. j 


Cette dernière est l’un des facteurs les plus importants du 
succès dans l’enseignement. C’est elle qui lui donne la chaleur, 


(1) Si [c'est] enseignable. 
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le dynamisme nécessaires, c’est elle aussi qui fournit au maître 
dés ressources d'ordre plus purement intellectuel, lui permet- 
tant, par exemple, de creuser une idée, d’en montrer les reten- 
tissements, de traduire une notion abstraite en aspects vivants 
et concrets. Un enseignement nourri de conviction personnelle, 
dit M. Lurquin, fait de l'élève un converti loyal. 

Enfin, il faut être optimiste, Eduquer, c’est non seulement 
ne point décevoir la confiance que l'enfant met dans la vie, 
c'est encore la lui emprunter. Pour éduquer il faut croire — et 
à bien des choses — notamment à l'éducation. 

M. Lurquin remarque en terminant que la Semaine Sociale 
eût pu inclure dans son programme la visite d’une école : une 
leçon donnée par un bon professeur eût été une démonstration 


* pratique de l’art de persuader. 


. V. — DANS LA VIE JUDICIAIRE 


De toutes les provinces de l’activité humaine, la vie judiciaire 
est peut-être celle où la connaissance de l’art de persuader est la 
plus ancienne et la plus raffinée. 

En étudiant la plaidoirie, M. MARCQ (1) devait, avec une 
précision lumineuse, définir les conditions de l’art de persuader 
lui-même dans le cas particulier où il s'exerce dans les limites 
d'un prétoire. 

Sans doute l’avocat a-t-il toujours eu mauvaise presse dans 
l’histoire. Dès l’origine, la littérature le représente comme un 
rhéteur à gages et ne lui épargne point les traits acérés de la 
satire. 

M. Marcq voudrait montrer que la plaidoinie, telle qu'elle 
doit être, n’est point entachée des défauts qui lui furent imputés, 

Plaider, en somme, n’est pas autre chose qu'exercer l’art de 
persuader et de convaincre. La plaidoirie, en effet, peut être 
une œuvre d'art, fût-ce par sa forme seulement : l’éloquence 
est un genre littéraire. Pourtant il importe de souligner tout de 
suite qu'une différence cardinale sépare ces deux genres: 


(1) M. RENÉ MARCQ, avocat à la Cour de Cassation, professeur à l'Université 
Libre de Bruxelles : La plaidoirie, 
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l’œuvre d'art fait appel au sentiment, la plaiïdoirie ne s'adresse 
qu'à l'intelligence, à la science, au raisonnement. Elle est desti- 
née, en outre, à des personnes dont le premier devoir est de se 
défendre contre l'effort déployé devant elles. La mission des 
juges est très grave; en effet, il leur incombe de trancher des 
différends, mettant en jeu les intérêts, voire l’honneur des par- 
ties en présence. Leur premier souci est de ne point se laisser 
séduire. Aussi, la conscience de cette attitude défensive 
a priori constitue-t-elle, pour l'avocat, comme l’une des données 
initiales sur lesquelles il construira sa plaidoirie. Si celle-ci, très 
émouvante pour le public, ne convainc pas les juges, on la peut, 
sans hésiter, déclarer mauvaise. Les procès que l’on plaide pour 
l'opinion sont très rares et s'inscrivent dans une catégorie excep- 
tionnelle où domine l’appel au sentiment. 


Le but primordial que se propose une plaïdoirie est à la fois 
de faire comprendre l'affaire au juge et de lui faire adopter la 
solution proposée par l'avocat. 

Pour réaliser cette fin, diverses conditions sont nécessaires 
qui correspondent aux étapes successives du travail de l'avocat. 


La première de toutes est, sans contredit, une connaissance 
approfondie de l'affaire. Mettant en œuvre son esprit à la fois 
analytique et synthétique, l’avocat dégage, dans un ordre logi- 
que, les multiples aspects du procès qui, aux yeux du client, 
étaient demeurés embrouillés, mêlés encore de sentiment. 

Mais deux cas peuvent se présenter ici : ou bien le dossier est 
constitué et chacune des pièces qui le composent traduit un 
moment de vie. La tâche de l’avocat comportera alors une part: 
d'interprétation consistant à recréer et à saisir sous son jour 
véritable cette vie dont les documents sont chargés. 

Ou bien l'avocat devra lui-même constituer le dossier; il lui 
faudra, en cette occurrence, chercher les éléments de sa docu- 
mentation dans des enquêtes, des conversations menées avec le 
client. Mais dans quelque condition que se présente l'affaire, 
son devoir est d'être pessimiste, de déceler immédiatement les 
points faibles, de tenir compte de la perspicacité de l’adver- 
saire, de prévoir tous les accidents possibles. Cette étude, 
enfin, doit le mener à la conviction profonde du bien-fondé de 
la thèse qu'il s'apprête à plaider, car l'avocat a prêté serment 
de ne défendre aucune cause qu'il ne croie juste en son âme 
et conscience. Sans doute, en matière répressive, la situation 
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peut-elle être différente : il est permis de défendre un coupable 
puisqu'il est bien rare que ne subsiste, dans sa cause, aucun 
élément d'humanité; il est possible de faire appel à la pitié, 
sinon pour lui, tout au moins pour ses proches. Il n’est jamais 
permis de plaider son innocence. 

L'étude de l''affaire étant terminée, comment l'avocat pré- 
pare-t-il sa plaidoirie ? 


Une méditation consciencieuse fait apparaître d’abord les 
éléments dominants de l'affaire, l’ordre logique selon lequel 
ils doivent s’acheminer à la solution. Le plan de la défense 
établi, mentalement d’abord, puis précisé par écrit, suit un 
ordre à peu près constant. 


1° Exposé clair et complet des faits. : F 
2° Indication des questions litigieuses. 

3 Indication des problèmes juridiques soulevés. 

4 Examen des contestations de fait, 

5° Examen des contestations de droit. 


Le plan une fois arrêté, l'avocat rédige une note d'audience 
destinée à soulager-ou à seconder sa mémoire et celle des juges 
au cours des débats. Est-il besoin d’ajouter qu’une note claire, 
complète et concise à la fois dispose favorablement le tribunal ? 

Vient enfin la plaidoirie elle-même. Il n'existe pas, dit 
M. Marcq, de bonne plaidoirie improvisée. Les plus grands 
orateurs, doués de la mémoire la plus prodigieuse, se préparent 
néanmoins par une longue méditation de leur sujet. Se fier à 
l'inspiration seule, c’est être à la merci d’un état physique, se 
vouer à être inégal. 

Mais ce travail préalable ne doit pas être nécessairement 
conçu comme la rédaction intégrale d’une plaidoirie qui serait 
simplement lue devant le tribunal. La lecture servile supprime 
la vie, la souplesse, l'esprit d’à-propos susceptibles de créer 
un climat favorable. Elle endort le juge qui, dans ce cas, est 
en droit de considérer l’exposé oral comme superfétatoire puis- 


. qu’aussi bien il lui serait loisible de lire lui-même le texte 
- rédigé par le plaideur. 


Le ton de la plaidoirie varie selon la nature de l'affaire, le 
local, le prétoire, la nature de la juridiction. Il se fait plus grave 
à mesure que celle-ci s'élève. Mais, dans tous les cas, il doit 
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être simple et, en principe, comme le disait Edmond Picard, 
être celui « de la conversation soutenue ». 

M. Marcq examine ensuite les qualités fondamentales d’une 
bonne plaidoirie. C’est avant tout la clarté et la simplicité — 
la mission spécifique de l’avocat étant de débrouiller l'affaire, 
de s'adresser à la raison. 

C’est la concision ensuite: si complexe que soit un procès, 
les répétitions sont funestes; elles ne peuvent à la rigueur se 
justifier que pour expliquer, sous une forme différente, un argu- 
ment qui aurait été mal compris. 

La plaidoirie étant une double lutte — contre l'adversaire et 
contre l'instinct de défense du juge — il importe que l'avocat la 
mène avec la plus parfaite loyauté. 

Sans doute connaît-il d'avance l'argument adverse. Le fair- 
play exige qu'il l’expose au juge avec la plus entière bonne foi, 
dans toute sa netteté et sans la moindre déformation — l'effort 
devant se concentrer ensuite dans la réfutation. Au surplus, 
dans l’exposé de sa propre thèse, l’avocat devra indiquer, 
autant que les autorités qui militent en sa faveur, celles qui 
seraient susceptibles de la rendre caduque. Sans doute la per- 
sonnalité de l'avocat peut-elle peser dans la balance: celui 
dont la compétence, la loyauté et le talent sont connus, crée, 
forcément, une présomption favorable, 

Enfin, la qualité la plus difficile à acquérir est la plasticité 

qui permet d'adapter la plaidoirie au juge qui doit l’entendre. 
Tous les juges sont intègres, sans nul doute, maïs tous ne 
jugent pas selon des points de vue identiques : tel s'attache plus 
au droit, tel autre davantage au fait. Le bon avocat doit plaider 
pour tous les membres de la cour à la fois. Et c’est ici, dit 
M. Marcq, qu’au point de vue pratique apparaît la primauté de 
l'intelligence moyenne. Le succès d’un avocat ne correspond 
pas toujours à sa valeur. L’avocat moyen mesure l'effort qu'il 
exige d'autrui à celui qu'il a fourni lui-même et son exposé n’en 
est que plus soigneux. 
: Dans le cas où l'avocat plaide devant des juges inconnus et 
de formation différente — dans les juridictions internationales, 
par exemple — sa tâche est délicate entre toutes, il n’est guère 
besoin de le démontrer. 

Enfin le dernier acte c'est la réplique qui répond à la plai- 
doirie de l’adversaire, C’est peut-être, dit M. Marcq, la partie 
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la plus difficile. L'avocat, qui s’est gardé de toute interruption, 
ne doit répondre que si c’est indispensable et, s'il le fait, il doit 
éviter les redites, apporter du neuf, au contraire, donner une 
impression de vie et de mordant. 

Au résumé, l’étude de l’art de persuader sous l'aspect parti- 
culier qu'il prend dans la plaidoirie se confond avec l'étude de 
la déontologie professionnelle de l’avocat : le point de vue moral 
et le point de vue technique coïncident étroitement ici ainsi qu'il 
nous a été donné déjà de l’observer en d’autres domaines. 


La communication de M. CoRiL (1) venait compléter admi- 
rablement celle de M. Marcq: après l'étude des devoirs de 
l'avocat, l'examen du point de vue des juges devait donner aux 
auditeurs une vue d'ensemble du mécanisme de la persuasion 
dans la vie judiciaire. 

En étudiant le mécanisme de la conviction chez le juge et le 
juré, M. Cornil examine d'abord le rôle du ministère public 
selon les juridictions dans lesquelles il intervient. Dans la juri- 
diction répressive, le juge forme sa conviction par l'étude du 
dossier. Dans la juridiction civile, le ministère public doit 
d'abord former sa conviction dans les mêmes conditions que le 
. juge, puis la faire partager par celui-ci. Son rôle participe donc 
à la fois de celui du magistrat et de celui de l'avocat. 

En cour de cassation, toutes les affaires sont traitées comme 
au civil. Toutes les questions de fait y sont éliminées. Le minis- 
tère public n'est plus le contradicteur de l'accusé, il assiste aux 
délibérés mais avec voix consultative. 

Ces différents points étant établis, M. Cornil dessine la psy- 
chologie du juge. Celui-ci est habité par une préoccupation 
majeure : celle de se convaincre lui-même, en d’autres termes, 
de ne pas se laisser convaincre. L'esprit de contradiction étant 
en quelque sorte inhérent à sa fonction, le juge tient à reprendre 
lui-même tous les arguments sans se les laisser imposer. Sans 
doute cette attitude devrait-elle, au premier abord, paraître de 
nature à restreindre le rôle de la plaidoirie. Mais un juge n’est 
véritablement à l’aise que lorsqu'une affaire a été exposée et 


(1) M. LÉON CoRNIL, avocat général à la Cour de Cassation, professeur à 
l'Université Libre de Bruxelles : Comment le juge ou le juré forme sa 
conviction. : 
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discutée à fond devant lui. La plaidoirie allège sa tâche qui, 
d'ailleurs, se fait toujours plus aisée à mesure que s'élève la 
juridiction — la « préparation » des procès croissant parallèle- 
ment à la hiérarchie des tribunaux devant lesquels ils sont défé- 
rés. Pourtant, dit M. Cornil, se faire une opinion n’est pas 
toujours facile et l’on voit des juristes très savants ne parvenir 
qu'avec infiniment de peine à une conviction ferme et définitive. 
Le magistrat, toutefois, est tenu de se décider et dans les cas, 
où, en dépit de tout, un doute pratique subsiste, il peut s'en 
remettre au principe : In dubio, pro reo. 


Quant aux jurés, ils ont simplement à se prononcer sur la 
culpabilité de l'accusé, à répondre à la double question : L’ac- 
cusé a-t-il commis matériellement le fait ? En est-il responsable ? 

Le code d'instruction criminelle prescrit quelques règles qui 
dictent aux jurés la manière dont ils doivent former leur convic- 
tion. Après un discours du juge établissant leurs responsabilités 
et leurs devoirs, les jurés prêtent serment. Lecture leur est 
ensuite donnée, par le président du jury, de l’article 342 du 
Code d'Instruction criminelle dont l'essence gît dans un appel 
à la conscience morale : le seul critère auquel le juré se doive 
référer est son intime conviction résultant, en toute impartialité, 
de ce qu'il a entendu à l’audience. Cette conviction doit demeu- 
rer secrète et n'avoir pas été influencée par l'opinion d'autrui 
ou par l’un ou l’autre propos tenu au dehors. 


Ce code, qui date de 1808 et avait été institué par L Consti- 
tuante en 1791, substitue le système de la conviction intime à 
celui de la preuve légale en vigueur jusque-là. Les avantages des 
deux systèmes furent beaucoup discutés en 1791. Robespierre 
voulait qu’on laissât subsister le régime des preuves légales 
quitte à les écarter dans les cas où l’intime conviction ne 
concordait pas avec elles. 


Les preuves légales, en effet, au nombre desquelles on ran- 
geait l’« épreuve » médiévale, par exemple, peuvent n'être pas 
toujours décisives. L'aveu lui-même n’est pas une preuve indu- 
bitable de culpabilité, La preuve, au surplus, peut n'être pas 
complète, résulter simplement d'un indice. Et les indices, selon 
qu'ils sont légers, graves ou violents entraînent des degrés divers 
dans la présomption. Aux éléments de conviction dont disposent 
les jurés, il faut ajouter les témoignages. Ceux-ci doivent être 
sincères — des peines extrêmement sévères frappant les faux 
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témoins. Mais la psychologie nous a suffisamment appris qu’en 
dépit de la meilleure foi du monde, les témoignages peuvent 
être inexacts. [ls constituent donc un élément de conviction dont 
la fragilité ne peut guère être compensée que par le nombre des 
témoins dont les dépositions seraient concordantes. En outre, 
il existe les preuves scientifiques telles que les empreintes digi- 
tales, les rapports des experts qui doivent être scrupuleusement 
soumis au jury. Enfin tout ce que les jurés auraient pu appren- 
dre en dehors de la Cour d’Assises doit être repris et considéré 
par les avocats de l'accusation et de la défense. 


Les jurés ne sont tenus que de répondre par oui ou par non, 
sans motiver leur verdict. Ils ne peuvent révéler leur conviction 
avant le vote — qui demeure secret; leurs débats, au surplus, 
ne sont pas enregistrés par écrit. [ls statuent donc en pleine 
indépendance et la garantie la plus sûre contre les erreurs qu'ils 
pourraient commettre gît dans le fait que tous les débats sont 
soumis à la contradiction. 

M. Cornil esquisse ensuite la physionomie des jurys belges 
animés, en général, d'excellentes intentions, aimant à ce qu’on 
agisse sur lui avec pondération, demandant au ministère public 
de faire son métier, sans plus, c’est-à-dire de lui proposer sans 
passion une démonstration claire et complète de l'affaire. Car 
le ministère public se contente de convaincre. C’est à la défense 
qu'il incombe, en outre, d'émouvoir, tout le fardeau de la 
preuve appartenant au demandeur. 

Ainsi le système judiciaire, en matière répressive, repose-t-il 
tout entier sur la preuve de conviction — la preuve légale étant 
utilisée beaucoup plus fréquemment au civil. Sans doute la 
conviction du juré n'est-elle qu’une conviction de l’homme, 
c'est-à-dire susceptible d'erreur. Pourtant cette précarité de tout 

jugement humain est compensée par certaines garanties qui sont 
une connaissance approfondie de l'affaire, la contradiction 
absolue que lui fait subir la défense, enfin et surtout, la 
conscience et l'indépendance du jury et des magistrats. 
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VI — DANS LA VIE POLITIQUE 


L'importance de l’art de persuader dans la vie politique est 
tellement évidente qu’il n’y a nulle nécessité d’insister sur ce 
point. Qu'il s'agisse, en effet, des négociations diplomatiques, 
de la formation des convictions de chacun ou de la propagande 
proprement dite, la persuasion y joue toujours le rôle de facteur 
déterminant. 

La Semaine Sociale rassemblait à son programme plusieurs 
communications mettant en lumière les divers aspects de la 
vie politique et où les auditeurs purent trouver un tableau assez 
complet de celle-ci. La communication de M. FORTHOMME (|) 
étudiait les caractères que doivent revêtir les négociations diplo- 
matiques et l’on voit tout de suite qu'il s’agit ici d’un domaine 
où l’art de persuader peut à loisir déployer toute ses finesses. 
Les négociations diplomatiques se différencient de toutes les 
autres tractations par trois conditions spécifiques qui, réunies, 
les définissent du même coup. 

Elles ont pour but, tout d’abord, de régler des relations, non 
pas entre des individus, mais entre des Etats. Leur objet, 
ensuite, peut être d’une diversité infinie, allant des traités de 
paix aux traités de commerce, aux conventions sanitaires, pos- 
tales, bref à toutes les affaires intéressant la vie publique. Enfin 
— et surtout — elles doivent tenir compte non seulement de la 
pensée et de la volonté des interlocuteurs en présence, mais 
encore de tout un « arrière » par lequel ceux-ci se trouvent, en 
somme, mandatés: leur attitude pourra être, en effet déïer- 
minée par les changements de gouvernement, par l'opi- 
nion de la presse ou du public dans le pays qu'ils repré- 
sentent. M. Forthomme rappelle à ce propos les variations 
d’attitudes de Caulaincourt selon que Napoléon avait remporté 
une victoire ou essuyé une défaite. 

Ces conditions générales étant établies, quels sont les meil- 
leurs diplomates ou, si l’on veut, les gens les plus aptes à per- 
suader ? Sont-ce les diplomates de carrière ou les négociateurs 
sortis du rang ? Il serait vain de vouloir prescrire ici une règle 


‘(1) M. PIERRE FORTHOMME, ancien directeur général de la Politique et du 
Commerce au Ministère des Affaires étrangères : Les négociations diploma- 
tiques. 
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générale, le don naturel de l'individu étant peut-être l'élément 
primordial du succès. Toutefois, de deux hommes également 
doués, celui que l'expérience a rompu à l'exercice de sa fonc- 
tion a plus de chances de réussir. 


Au surplus, il ne faudrait pas croire que l’on a tout dit lors- 
qu'on a parlé de don naturel. Ce terme général recouvre des 
qualités fort diverses qui varient et qui, jadis surtout, au temps 
d'une vie moins standardisée, variaient de pays à pays: si la 
Pologne et la Suisse, par exemple, exigeaient de bons buveurs, 
seuls, les très grands seigneurs pouvaient réussir à Versailles, 
tandis que, dans les pays anglo-saxons, l’homme capable de 
faire un after-dinner speech réunit le maximum de chances de 
succès. 


Dans la négociation elle-même, la bonne foi est la condition 
première non seulement du succès mais de la durabilité de 
l’entreprise. On sait comment les préjugés et la légende ont créé 
aux diplomates une réputation qui n'est pas toujours sûre. 
M. Forthomme retrace, à cette occasion, une série de portraits 
célèbres et cette brève revue lui permet de conclure que la per- 
fidie a toujours engendré la guerre, qu’un pays doit, en toute 
circonstance, donner à la partie adverse, la certitude qu'il tien- 
dra sa parole, Si le finassieren implique la tromperie, il est 
condamnable. Il ne faut pas toutefois exagérer la candeur au 


_ point d’étaler naïvement toutes ses cartes sur la table. 


Encore qu'énoncer une telle condition apparaisse un peu 
comme une Lapalissade, il faut insister, pourtant, sur le fait 
qu'une connaissance approfondie de la matière qu'il traite est 
indispensable au diplomate. La complexité croissante de la vie 
moderne ne permettant pas à un seul individu une connaissance 
universelle en toute occurrence, l'intervention d'experts nom- 
breux et variés est devenue une nécessité urgente. Leurs rap- 
ports une fois sérieusement étudiés, il est souhaitable que les 
négociations soient dirigées par l’homme le plus habile, le 
mieux rompu à ce genre de tractations. | 

Pour persuader, une troisième condition est indipensable et 
c’est la connaissance de l'adversaire. Connaissance souvent fort 
difficile à acquérir en matière internationale, et que ne peut 


vraiment posséder que celui qui a « pratiqué » à la fois son 


interlocuteur et le pays de celui-ci. La différence des langues 
recouvre toujours des différences de formation et de psycholo- 
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gie: il faut pouvoir mesurer la portée d’une réaction en se 
rendant compte qu’elle procède de tel tempérament particulier 
et qu'elle est vraisemblablement corroborée par des réactions 
parallèles de l'arrière. 


Enfin, :il faut viser à la justice, à l'égalité des avantages. 
Seules, elles assurent la stabilité d’un accord. Toutefois, il 
faut se garder d’abuser des chiffres et des diagrammes, d’en 
faire un emploi strict, absolu. Ceux-ci d’ailleurs, sont soumis à 
des fluctuations constantes, car il y a une espèce de balance- 
ment dans les faits. L'essentiel est de se-garder des vues cour- 
tes; il faut songer à l’avenir, accepter, à la rigueur, un palliatif, 


un pis-aller, qui fait gagner du temps et évite un mal plus 


grave, 

Toutes ces conditions, dit M. Forthomme, étaient précises et 
déterminantes avant la guerre. Maïs, depuis lors, l'accession 
des foules aux conversations diplomatiques rend la tâche des 
mandataires de plus en plus ardue. Dans l'éternel devenir des 
accords internationaux, il est de plus en plus difficile de calculer 
les incidences, les chocs en retour de ceux-ci. Cette diplomatie 
de place publique présente de gros inconvénients. L'expérience 
a dès longtemps prouvé l'utilité de la discrétion dans les affai- 
res privées. Dans les affaires publiques, bien des malheurs ont 
été engendrés par la rupture du secret diplomatique, par 
l’immixtion, dans telle ou telle conférence, de personnes ne jouis- 
sant pas de toutes les compétences désirables. Notre âge est 
passé de l'abus des intrigues et des influences occultes à un 
excès exactement inverse. Au surplus ne faut-il pas se leurrer: 
la plus grande publicité des débats n’empêchera jamais qu'un 
homme bien résolu ne considère comme un jeu d’enfant de ber- 
ner les peuples à sa guise. 

Toutefois, il n’est point de raison de désespérer: l’art de 
persuader le plus efficace reste aux démocraties et c'est celui 
qui se fonde sur l'honnêteté. En dépit des apparences, il est 
une vérité éternelle : le savoir-faire et le droit finissent toujours 
par triompher. 


La persuasion joue, à n’en pas douter, un rôle primordial 
dans la formation des convictions politiques. Tout en limitant 
son sujet dans l'espace et dans le temps à la Belgique contem- 
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poraine, M. DE LAVELEYE (|) mettait en relief les conditions 
générales de leur évolution. Car si des différences ethniques 
imposent — en Belgique même où coexistent deux peuples — 


…. des variations dans les modalités de la persuasion, l’on peut 


considérer toutefois que, les traits essentiels de l’être humain 
étant invariables, certaines observations peuvent avoir une 
portée générale et permanente. 

Une conviction politique est une théorie du bien public 
librement formée dans un esprit, chaque individu donnant son 
adhésion au groupe qui la défend. 

Encore que la théorie de l’immobilisme politique prétende 
que toutes les opinions se peuvent répartir en deux catégories 
immuables : celle des satisfaits qui sont conservateurs et celle 
des mécontents qui sont révolutionnaires, il faut reconnaître que 
la réalité se présente sous un aspect infiniment plus complexe 
et plus nuancé, Les convictions politiques sont souvent extrê- 
mement plastiques; elles peuvent se mitiger, se « contaminer » 
— au sens philologique du terme — se chevaucher dans un 
même esprit de bien des façons; elles peuvent parfois évoluer 
avec une rapidité déconcertante. Toutefois — et dans certains 
pays surtout — on y peut observer une fixité remarquable. 
M. André Siegfried a établi, pour la France, une géographie 
électorale selon laquelle on peut reconnaître, tant au point de 
vue politique qu’au point de vue naturel, des régions et des cli- 
mats. [Il apparaît certain que les facteurs physiques exercent 
une action permanente sur les convictions et que, comme le 
disait M. Marcel Thiébaut, « tout s'explique en géographie 
politique... les tempéraments politiques ne changent pas, mais 
le contenu idéologique des partis change ». 

… Une opinion politique naît sous l'influence du caractère per- 
sonnel ajoutée à l'influence de l'hérédité, de l’éducation et de 


“l'instruction. L’hérédité et l'éducation familiale, étant des forces 


… concourantes, peuvent avoir une puissance considérable encore 
qu'on connaisse des exemples de rupture complète avec les 
… traditions familiales. L'instruction peut, elle aussi, exercer une 


| action immense puisqu'elle façonne des esprits plastiques à 


souhait. Aussi conçoit-on immédiatement l'importance accor- 
dée par les partis aux luttes scolaires. 


(1) M. Vicror Dr LAVELEYE : Naissance, vie et mort des convictions poli- 
tiques. 
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Mais les opinions politiques évoluent souvent et c'est, tan- 
. tôt sous l'influence de l'expérience et de la réflexion person- 
nelles — les qualités de prudence, de raison, les tendances pro- 
saïques y prenant alors le pas — tantôt sous l'influence de la 
persuasion exercée par un tiers. Ici jouent tour à tour l'écrit, 
la parole et les manifestations spectaculaires, le premier inci- 
tant surtout à la réflexion, les secondes excitant davantage les 
tendances irraisonnées, sentimentales. 


Quels sont, dès lors, les moyens dont use la persuasion poli- 
tique ? Il importe de faire, à cet égard, plusieurs distinctions. 
Et tout d’abord quant à l'agent de persuasion lui-même. L'ora- 
teur et l'écrivain, nous l’avons vu, ne font pas appel, en nous, 
aux mêmes mécanismes. Certaines qualités fondamentales, 
pourtant, sont requises chez tous deux. Et c’est, au premier 
chef, le sens psychologique qui leur permettra de toucher immé- 
diatement le point vulnérable ou crucial; c’est ensuite l’assu- 
rance, un accent de conviction résolue. Si le lecteur peut goûter 
une opinion nuancée, la grande masse des auditeurs, en tout 
cas, n’est point susceptible d'apprécier celle-ci. La clarté est 
toujours indispensable, l’hermétisme et la préciosité n’ayant, 
en cette matière, aucune chance d’emporter les suffrages, les 
formules simples et frappantes, au contraire, recueillant la 
faveur du public. 


Mais cette notion de public ou de foule demande à être 
conçue avec quelques distinguo: Sans doute — et M. de Lave- 
leye rappelle, lui aussi, Gustave Le Bon — est-ce l’irrationnel 
qui conduit l’histoire, la foule étant par nature incapable de 
critique et de raisonnement. Le degré de résistance à la per- 
suasion se mesure précisément au degré de sens critique. Il 
serait utile, pourtant, de distinguer entre le public populaire, 
le public bourgeois et le public intellectuel: Non point, à la 
vérité, que le premier ait moins de sens critique que le deu- 


xième; mais il est plus docile, plus soumis à ses chefs: le sens 


grégaire et le « simplisme » jouent ici à plein. 


De culture souvent médiocre mais d’une prétention consi- 
dérable, le public bourgeois, qui ignore l’objectivité scientifique 
— la grande école de sens critique — est peut-être l’un des plus 
difficiles à manier. Quant aux intellectuels, respectueux de la 
logique, accessibles à une argumentation juste, cependant 
qu'extrêmement subtils et très individualistes, ils sont, par 
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nature, étrangers à l'esprit grégaire et ce n’est point chez eux 
qu il faut espérer obtenir des approbations massives. 


Ces trois publics que M. de Laveleye appelle le public des 

profanes se distinguent encore du Parlement où le député doit 
se conformer à l'opinion de ses électeurs. Aussi, un discours 
at-il pu y changer quelquefois une opinion, il n’a jamais 
changé un vote. 
… Quels sont enfin les moyens de la persuasion ? L'auteur dis: 
tingue entre les gros moyens et les moyens loyaux. Dans la 
première catégorie, il faut ranger l'appel à l’imitation, l’exploi- 
tation de l'instinct grégaire, les foules étant infiniment suscepti- 
bles de contagion; la répétition, le slogan — le Delenda Car- 
thago de Caton en est un des exemples les plus anciens — 
a toujours fait fortune. La démagogie, c’est-à-dire l’appel aux 
passions viles et déraisonnables tout de même que l'exploita- 
tion des sentiments nobles dans un sens pernicieux ne sont pas 
moins efficaces. Enfin la caricature de l’idée et de la personne 
de l'adversaire est un moyen classique de persuasion où l'esprit 
et le talent sont un facteur certain de succès. En outre, il existe 
entre un vieux politicien et le public qui le connaît une espèce 
de complicité qui permet d'obtenir n'importe quel retournement 
d'opinion. M. de Laveleye esquisse le schéma du discours-type 
où l'astuce de l'orateur amène l'auditoire à une complète 
palinodie. 

Mais il existe aussi des moyens loyaux de persuasion au nom- 
bre desquels peut compter l’habileté lorsqu'elle consiste simple- 
ment à ne pas attaquer de front; mais si elle amène à faire 
adopter un principe en dissimulant certaines des conséquences 
qu'il peut entraîner, elle passe, du même coup, dans la catégo- 
rie des moyens non seulement grossiers mais condamnables. 
Est-il besoin d'ajouter que la clarté, la logique sont toujours 
appréciées à leur juste valeur, la seconde, d’ailleurs, concor- 
dant toujours, en politique, avec le sentiment de la justice. La 
franchise, d’autre part, se révèle aussi efficace que l’habileté : 
le public estime le courage de l’homme qui affirme nettement 
son opinion. La bonne foi, de son côté, créant à la longue la 
confiance, récompense tôt ou tard celui qui en use. L'esprit et 
TJhumour — très compatibles avec la loyauté — constituent une 
arme puissante qui garantit la victoire à coup sûr. Enfin l'appel 
aux sentiments nobles peut faire vibrer les foules, car elles ne 
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_ sont pas dénuées du sens de la grandeur: elles sont très sensi- 


ble, par exemple, à l'hommage loyalement rendu à l'adversaire. 

Les moyens de promouvoir et de stimuler les convictions 
politiques étant ainsi passés en revue, M. de Laveleye examine 
comment meurent celles-ci. C’est en général faute d’aliment, 
les programmes réalisés n’engendrant plus que l'indifférence. 
Ce peut être aussi par suite de leur caractère statique — les 
doctrines d'attaque, toujours en voie de devenir, prenant en 
général le pas sur les doctrines de défense. Ce n’est presque 
jamais par suite d’apolitisme — les individus apolitiques étant 
très rares. 

Et M. de Laveleye conclut que la tenue, l'élévation et le 
sérieux de la vie politique d’un pays dépendent du degré d’intel- 
ligence et de loyauté de ses promoteurs de convictions : hom- 
mes d'état, orateurs,' Journalistes. 


Aussi serait-il souhaitable de pouvoir organiser — comme en 
Angleterre — une formation soigneuse du personnel politique 
cependant que, par ailleurs, on chercherait par tous les moyens 
à développer le sens critique du public. 


Pour compléter cet examen de l'art de persuader dans la vie 
politique, la Semaine Sociale avait inscrit à son programme la 
question des méthodes de la propagande moderne. Il convenait 
de savoir comment elles pouvaient être appréciées dans les trois 
grands partis belges. Ainsi, réunissant sur le sujet politique 
comme sur le sujet religieux, des orateurs représentant des doc- 
trines diverses, elle permettait à ses auditeurs de prendre une 
vue impartiale et objective de la question. 


M. GEorcEs HousiAUxX (1) montre d'abord comment la ten- 
dance au prosélytisme — assez naturelle chez beaucoup d’hom- 
mes — se cristallise dans la propagande pour les militants d’un 
parti. 

Celle-ci revêt deux aspects bien distincts selon qu'il s’agit 
du travail régulier et constant d'éducation des adhérents ou du 
travail d’échauffement de l'atmosphère en période électorale. 


(1) M. Albert Housiaux, collaborateur de l'Office de Propagande du Parti 
Ouvrier Belge, ayant été mobilisé, ce fut son frère M. GEORGES HousIAUX qui 
développa le sujet : La hr ibus et les méthodes de la propagande moderne 
jugées par un soctalisle. 
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Mais, en toute occurrence, le parti se doit d'utiliser les moyens 
de propagande les plus modernes, afin de n'être pas en état 
d'infériorité vis-à-vis des autres partis d’abord, vis-à-vis de la 
publicité perfectionnée qu'utilisent l’industrie et le commerce, 
ensuite. 

Ces moyens, au surplus, sont bien connus de tous et M. Geor- 
ges Housiaux s'attache surtout à montrer la façon dont il en 
faut faire usage. 

La presse politique poursuit un double but : |’ information Où 
les militants puiseront leur documentation et la propagande 
proprement dite destinée à la fois à exciter l'enthousiasme et à 
répondre aux attaques de la presse adverse. 

La propagande la plus efficace étant celle qui s'exerce 
d'homme à homme, la presse peut être rangée dans cette caté- 
gorie puisqu'elle établit, en somme, un contact personnel entre 
le journal et le lecteur. Le journal correspond un peu au discou- 
reur qui, dans tous les « Cafés du Commerce » du monde, prend 
à partie chacun des consommateurs. 

Le tract relève, lui, d’une technique plus particulière et se 
différencie selon qu'il est destiné au recrutement journalier des 


= 


syndicats ou à une bataille électorale. 
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Le « dépliant » est un tract d’un caractère particulier, com- 
posé avec soin pour solliciter le sens artistique du public et 
prétendant à une valeur éducative: il fournit des renseigne- 
ments, des chiffres et rejoint par là la propagande individuelle. 
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La brochure s'adresse aux seuls militants : elle leur apporte 
la documentation où doit s’alimenter leur travail de prosélytes. 
L’affiche est une forme de propagande beaucoup plus exté- 
rieure, Sa conception doit être soigneusement élaborée à la fois 
quant au format, à l'illustration et au texte. L'illustration doit 
faire appel au sens du beau; le texte, simple et bref, doit être 
- susceptible de se fixer immédiatement dans le subconscient du 
. passant. Il doit mettre en vedette à la fois l’origine de l'affiche 
— c’est-à-dire le parti dont elle émane — et la revendication 
—… essentielle qu'elle exprime. 
Les meetings, eux, ne s'adressent pas à l'individu mais à la 
masse, Tenus en Dei air, en période électorale, ils ont quelque 
chance de toucher des adversaires. En général, pourtant, ils 
…— s'adressent surtout à des convaincus et se donnent pour mission 
- essentielle de les surexciter. Leur ordonnance extérieure est une 
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des conditions de leur efficacité. La décoration d’une salle, 
rigoureusement identique à chaque séance, frappe et avertit 
l’auditeur, semble créer le cadre d’un rituel. Celui-ci, en effet, 
joue un rôle primordial puisqu'il s’agit de subjuguer des foules : 
les meetings commençant par un cérémonial — par un chant 
politique, par exemple — excitent le sens grégaire et mettent, 
par là, l’individu dans un état de réceptivité docile. 

Le cinéma et la radio, qui sont les moyens les plus modernes 
de propagande, sont aussi les plus onéreux et les plus difficiles 
à employer. 

Le film politique qui veut se montrer digne de la production 
privée coûte extrêmement cher. Si, faute d'argent, il se montre 
inférieur, il constitue, aux yeux de l’amateur de cinéma tout au 
moins, une espèce de contre-propagande. : 

L'influence de la radio est très aléatoire: l'auditeur, confor- 
tablement installé chez lui, change de poste à volonté. Le seul 
moyen de solliciter et de retenir son attention est de faire appel 
à des « étoiles », à des conférenciers à succès. 

M. Housiaux examine ensuite la question de la distribution 
du matériel imprimé. Pour des raisons financières, elle se fait, 
plutôt que par la poste, par l'intermédiaire des sections locales 
et des sections de jeunesse. 

La propagande journalière pour le recrutement des adhérents 
s'effectue d'une façon permanente et pratique au moyen des 
journaux, des tracts et des brochures. Par contre, en période 
électorale, elle devient dense, massive, insistante, elle s'attache 
à donner une impression de force, à créer un état de tension et 
d’excitation, sans s’interdire les « ficelles » et les manœuvres 
de la dernière heure. 

Mais, M. Housiaux le répète, la propagande la plus efficace 
est la propagande personnelle. Des militants, dûment docu- 
mentés sur la situation économique et politique de l'Etat, sur 
les projets du parti, font des visites à domicile, 

Cette propagande doit être, bien entendu, tout entière au 
service d’un idéal; elle doit s’efforcer de ne fournir que des 
renseignements justes, de ne rapporter que des faits vrais, se 
conformant ainsi au principe énoncé par Jaurès: « Le courage, 
c'est de chercher la vérité et de la dire. » Le parti, 
qui, dans les cercles d'éducation ouvrière, travaille à l’instruc- 
tion politique et civique — voire artistique et littéraire — des 
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masses doit donner lui-même l'exemple de la dignité en travail- 
lant à visage découvert, en révélant franchement l’origine de 
ses ressources financières. Il s’interdit, en outre, de franchir le 
mur de la vie privée, d’user de mensonge ou de mots d’ordre, 
de brutalité et de terreur. Enfin, le meilleur moyen de pouvoir 
tenir les promesses électorales est de ne les point exagérer. 

Au résumé, la propagande destinée à réussir est celle qui. 
s'adapte le plus étroitement au milieu qu’elle prétend toucher 
tenant compte, à la fois, de la formation intellectuelle, des 
facultés affectives, des réactions propres à la couche sociale à 
laquelle elle s'adresse. Elle s'efforce de se donner un contenu 
éducatif et esthétique aussi vaste que possible, ne se prenant 
pas pour une fin en soi mais pour un moyen en vue d’une fin 
plus haute. 


La technique et les méthodes de la propagande étant sensi- 
blement les mêmes dans tous les partis, M. LALOIRE (1) envi- 
sage le problème sous son aspect moral. La morale est une, en 
effet, et elle ne peut pas plus qu’en d’autres domaines admettre 
de tolérances dans la vie politique. Il est même des vertus spé- 
cifiques à la fonction politique : c’est le souci du bien commun, 
l'amour de la vérité, le respect de la justice. La démocratie — 
: Montesquieu l’a dit — est fondée sur la vertu. Pour que celle-ci 
règne à la tête de l’Etat, elle doit d’abord régner dans l'Etat. 

La lutte politique est le corollaire du régime parlementaire. 
La fin toute naturelle que s'y propose chaque parti est d'arriver 
au pouvoir, Le problème se réduit donc à examiner la moralité 
des moyens qu'il emploie pour parvenir à ce but. Une remarque 
préalable s'impose pourtant : la liberté de pensée et la liberté 
—… de la presse régnant en régime démocratique permettent à celui 
qui est attaqué de se défendre. Cette circonstance ne justifie pas 
les attaques, sans doute, mais elle en atténue les effets. 
Comme M. Housiaux, M. Laloire distingue entre la propa- 
à …_sande menée en période électorale et la propagande faite dans 
—… l'intervalle entre deux périodes de ce genre. 

Dans le premier cas, la propagande poursuit un but bien 
… déterminé : gagner des voix nouvelles et conserver les électeurs 
_ déjà acquis. Le travail de propagande prend alors un double 


ÿ (1) M. MARCEL LALOIRE, re: à la Cour d'Appel : La technique et les 
« méthodes de la propagande moderne jugées par un catholique. 
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aspect: positif, il consiste à persuader l'électeur, négatif, à 
combattre l'adversaire. 


Dans la partie positive de son œuvre, le militant doit être 
animé par l'amour de la vérité; ce souci, pourtant, ne doit pas 
nécessairement être poussé jusqu'à l’aveu des erreurs commises 
par le parti: les adversaires se chargeront bien de les relever. 
Mais c’est surtout dans son aspect négatif que la propagande 
politique moderne met en œuvre des moyens moralement con- 
damnables : Au lieu de combattre les idées de l’adversaire, on 
s’attaque à sa personne, on cherche à le salir, on fait incursion 
dans sa vie privée en usant de manœuvres frauduleuses, de 
contrainte matérielle ou morale, on utilise indûment des docu- 
ments personnels et confidentiels, ‘on fait appel, enfin, aux 
instincts les plus bas du public. Si de telles mœurs devaient se 
maintenir, elles seraient une menace grave pour la vie même 
du régime représentatif au cenire duquel croyants et incroyants 
ont placé la notion de la personne humaine et de sa dignité. 


Moins intense, moins massive, la propagande qui s'’accom- 
plit dans l'intervalle séparant deux périodes électorales présente 
pourtant les mêmes dangers. Si une moralité rigoureuse ne lui 

_sert de guide, elle risque de substituer la mystique à la raison, 
le mythe à l’argument. Conscients de ce péril, les différents 
partis ont amplifié leur effort éducatif. Malgré cet effort, la 
formation civique des Belges n’a pas atteint le niveau où elle 
est parvenue en certains autres pays comme la Scandinavie, 
par exemple. C'est, en effet, la clarté des idées, le sens critique , 
une véritable maturité politique qui mettent les citoyens à l’abri 
des volte-face complètes et incompréhensibles auxquelles vou- 
draient les entraîner les doctrines autoritaires. 


Si, à l'heure actuelle, les régimes totalitaires semblent 
récolter tant de succès, s'ils semblent même mettre en état 
d'infériorité les régimes démocratiques, c'est que, jugulant la 
raison, ils font appel au seul sentiment et à la violence. Ils 
exigent de citoyens qui n'ont pas atteint la maturité politique 
une adhésion totale, absolue et aveugle, excluant toute possi- 
bilité de discussion ou de contre-propagande. Ils instaurent un 
système politique et social où les valeurs que nous tenons pour 
essentielles sont purement et simplement abolies et qui se 
révèle radicalement incompatible avec notre conception de 
l'homme et de la société. 
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Faut-il, pour combattre de tels adversaires, les suivre sur 
leur terrain, adopter leurs méthodes ? Il est plus digne, et, à la 
longue, plus efficace, d'intensifier l'instruction civique du 
public, de lui faire prendre conscience de sa responsabilité en 
même temps que des périls où les régimes totalitaires jetteraient 
sa hiberté. C'est là la vraie propagande des régimes démocra- 
tiques : elle consiste à former, à éclairer l'opinion, non point à 
l'aveugler et à l’avilir. 


Se plaçant à un point de vue moral identique, M. DEVÈZE (1) 
définit d’abord le rôle de la propagande : il est de convaincre 
ét non d'embrigader. [l examine ensuite les divers aspects 
quelle peut prendre selon les moyens qu’elle met en œuvre; 
ceux-ci sont au nombre de trois : l'écriture, la parole et les 
actes. 

La propagande écrite s'adresse à l'individu. Elle se fait par 
les brochures, les tracts qui, envoyés à domicile, y peuvent être 


» médités et discutés. L'’affiche, elle aussi, peut retenir l’indi- 


vidu, même lorsqu'il se forme des groupes autour d'elle. Elle 
peut faire appel à la fois à la raison et aux intérêts des citoyens, 
même lorsqu'elle ne s'adresse qu’à certaines catégories d’entre 
eux. Toutefois, l'intérêt des partis commande de ne pas trop 
restreindre ces groupes afin de ne soulever point la colère de 
ceux qui se trouvent négligés. Le chef-d'œuvre de l'affiche 
électorale est celle qui use du vocatif : « Contribuables ! » Il est 
légitime pourtant, en démocratie, de défendre les intérêts maté- 
riels de tel ou tel groupe particulier — intérêts qui, souvent, se 
confondent avec l'intérêt général. On peut citer en exemple la 
lutte contre les taudis, contre le chômage. Une propagande 


“ honnête exposera le projet de réforme à tous les citoyens en 


cherchant à les convaincre de la nécessité de soutenir le groupe 
lésé. Certaines propagandes, toutefois, excitant les convoitises, 
pratiquent une méthode de surenchères et déclenchent une 
véritable « course aux promesses » entre les divers partis. Une 
telle attitude est pernicieuse et vicie les institutions : le membre 


. du Parlement élu dans de telles conditions se croit le manda- 


taire d’un groupe particulier et perd de vue les intérêts de la. 


nation. 


(1) M. Micxez DEVÈzZE, Membre de la Chambre des Représentants : La 
technique et les méthodes de la propagande moderne jugées par un libéral. 
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Mais la propagande écrite ne cède que rarement à de tels 
abus. En dehors des périodes électorales, des écrits sensés et 
raisonnables — les journaux et les revues — permettent au 
public de se former librement une opinion. Ainsi une presse 
libre et loyale peut-elle jouer un rôle considérable dans la créa- 
tion de la conscience collective; elle s'adresse toujours à la rai- 
son. Il est, par exception, des types de propagande écrite fai- 
sant appel aux passions : les slogans, par exemple. Mais ceux- 
ci ne sont, en réalité, qu’un écho des meetings et des mouve- 
ments de masse. | | 

La propagande orale, elle, s'adresse à la foule et n’a d'autre 


but que d’agiter les passions. M. Devèze, à son tour, invoque. 


l’autorité de Gustave Le Bon pour tracer la psychologie de la 
foule. Il souligne — ainsi que l'ont fait plusieurs des conféren- 
ciers précédents — le caractère éphémère, instinctif et barbare 
de l’âme collective, l’absence de sens critique et la docilité aux 
passions aveugles qui la définissent. Il insiste ensuite sur 
l'influence prépondérante du meneur qui jouit d’une manière 
de pouvoir hypnotique, Ce fait est tellement patent qu'il a 
donné naissance à une véritable technique de l’envoûtement 
des foules où les ficelles et les artifices comptent au moins 
autant que le talent de l’orateur: musiques, costumes, unifor- 
mes, insignes, mises en scène, geste spécial de salut, prestige 
spectaculaire du meneur, créant une ambiance qui favorise 
étonnamment le sens grégaire. Celui-ci étant très puissant, il est 
sage d'éviter les grandes réunions dans les moments de trou- 
bles. Mais les foules, aussi, sont versatiles; aussi conçoit-on 
pourquoi les divers partis organisent de grands meetings à la 
veille même des élections. 

Si l’on veut porter un jugement de valeur sur cette technique 
de la propagande orale, on se voit contraint de la condamner 
sans recours, car elle avilit l'homme. Les conférences calmes, 
instructives, exercent une influence moins tapageuse mais infi- 
niment plus durable. Pourtant, renoncer complètement aux 
meetings et aux manifestations spectaculaires serait, pour un 
parti, jouer un jeu de dupes. La moralité commande alors dé 
s’en servir, sans doute, mais pour exalter les sentiments 
généreux. 

La propagande par les actes s'effectue par le moyen des 
œuvres de bienfaisance, par l’organisation de divertissements 
artistiques ou sportifs. Elle peut constituer une entr’aide très 
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efficace et devrait réunir ses bénéficiaires sans distinction de 
parti. Or, en Belgique, les efforts, malheureusement, se disper- 
sent, et l’on voit l’art et le sport profanés par les passions parti- 
sanes. Îci encore la propagande gagnerait à élever et à élargir 
l'esprit dans lequel elle est réalisée. 

Et M. Devèze conclut: La propagande est née du suffrage 
universel. La souveraineté populaire est, à l’heure actuelle, le 
seul principe permanent et légitime de gouvernement. Notion 
si puissante que les dictateurs eux-mêmes, monopolisant la 
propagande, éprouvent le besoin de se servir de ce puissant 
levier pour se faire « plébisciter », après avoir, toutefois, faussé 
le libre jeu de la volonté nationale. 

Mais tout gouvernement est précaire qui n'implique pas, 
dans sa nature même, un principe de légitimité. Là gît le vice 
profond de toutes les dictatures : elles portent en elles le germe 
de leur destruction, Les institutions démocratiques sont seules 
capables d'assurer la stabilité du pouvoir central et le respect 
de la liberté individuelle. C’est pourquoi il importe de veiller 
à ce que la propagande politique se maintienne dans les justes 
limites que lui prescrivent ces institutions. 


Ainsi ces diverses communications se complètent et s’enchaî- 
nent. Elles ont toutes mis en lumière les distinctions qu'il 
importe d'établir entre les divers types de propagande: propa- 
gande écrite, orale ou propagande par les actes; propagande 
momentanée ou continue; propagande s'adressant à l'individu 
ou à des groupes. Toutes ont insisté, en outre, sur le problème 
moral que soulève l'étude de l’art de persuader dans la vie 
politique. Et elles se sont accordées dans cette conclusion 
réconfortante : la technique la meilleure est aussi celle où la 
morale trouve la plus grande satisfaction. 


VII — DANS LA VIE ECONOMIQUE 


Et nous voici parvenus à la vie économique. La communica- 
tion de M. DE LEENER (1), envisageant le problème sous son 
aspect le plus général, constituait une introduction à l'étude de 


. (1) M. GEoRGEs DE LEENER, administrateur de l'Institut de Sociologie, pro- 
fesseur à l'Université Libre de Bruxelles : Le réle de la persuasion dans les 
activités économiques en général. Cette conférence eut lieu dans le salon de 
thé des Grands Magasins « A l'Innovation ». 
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l’art de persuader tel qu’il s'exerce dans la vie économique. 
Ici encore, le rôle de la persuasion est prépondérant. Le seul fait 
que deux individus sont mis en rapport dans cette opération 
bilatérale qu'est le mécanisme vente-achat, implique une 
action persuasive réciproque : le vendeur habile cherche à 
influencer son client lequel, très souvent, réagit par le marchan- 
dage. Ainsi la fixation des prix dépend-elle, pour une bonne 
part, de l’action persuasive exercée par l’une des deux parties 
en présence. Sans doute, les statistiques, les informations nom- 
breuses que permet la vie moderne rendent-elles possible une 
certaine prévision quant à la marge de fluctuation des prix. Il 
n’en reste pas moins que l’habileté, le prestige d’un vendeur 
peuvent exercer une influence décisive. Au surplus, il existe 
des cas particuliers où il faut tenir comp'e de certaines condi- 
tions psychologiques : un état de trouble, d'inquiétude au sujet 
des affaires rend tantôt le vendeur, tantôt l’acheteur plus mal- 
léable, Dans les foires d'autrefois, où toute la marchandise 
était exposée et devait être liquidée avant la fin du marché, 
l'inquiétude du vendeur favorisait souvent le marchandage. 
Lorsqu'il s’agit de marchandises dont les prix sont marqués, 
l’art de persuader mis en œuvre par le vendeur détermine sou- 
vent le choix du client enire plusieurs articles. Habilement, le 
vendeur peut pousser un homme quelque peu hésitant à élire 
une qualité supérieure qui lui conviendra mieux. Son action, 
toutefois, doit être très adroitement nuancée pour que le cha- 
land ne s’en retourne point chez lui emportant l'impression 
_ qu’il a été contraint. 

Si l’on envisage le marché des capitaux, l’on voit tout de 
suite que l’action persuasive y joue un rôle que l'on serait tenté 
- de qualifier de formidable puisque le crédit repose, en majeure 
partie, sur la notion de confiance. Aussi est-ce par elle que sont 
conditionnées la distribution des capitaux, l'orientation de la 
production, les spéculations financières. 

L’utilité et, par conséquent, la valeur des produits de la vie 
économique est déterminée par les besoins. Or la persuasion, 
ici encore, joue un rôle primordial. Elle peut éveiller des désirs, 
créer véritablement des besoins nouveaux, conférer aux inven- 
tions une valeur matérielle qu’on n’eût pas songé à leur acesr- 
der peut-être. À ce titre, elle est un facteur du développement 
matériel de la civilisation. Cette création constante de nouveaux 
besoins stimule le génie inventif qui peut espérer être désormais 
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accueilli avec confiance, elle contribue à accroître la produc- 
tion, à multiplier les échanges. Mais l’on voit bien aussi qu’elle 
peut exercer une action pernicieuse lorsqu'elle multiplie sans 
mesure des besoins ou factices ou excessifs. 

Enfin, l’art de persuader intervient aussi dans les débats sur 
le salaire, Il n'est plus vrai, aujourd’hui, que l’ouvrier soit 
entièrement soumis au bon vouloir du patron. Une véritable 
discussion s'engage ici où chacune des parties a le loisir de 
déployer ses arguments, sa force persuasive. La fixation des 
salaires, au surplus, est une chose très complexe, très nuancée, 
où jouent des facteurs nombreux et divers : elle peut avoir un 
retentissement profond sur la vie économique tout entière puis- 
qu elle influence, dans une large mesure, “la fluctuation des 
prix. 

En résumé, conclut M. De Leener, il n'est, dans ce domaine 
comme dans tous les autres, rien de préférable à la clarté, à la 
loyauté, à une sérieuse information. La notion de juste prix 
n'est pas absolue, mais le mécanisme tout entier de la vie 
économique peut être faussé par l'influence d’une persuasion 
néfaste. Ainsi naissent les crises. La négligence d’un détaillant 
à l'égard d’une marchandise qui ne lui procure qu’un bénéfice 
minime ou l’accaparement d’une denrée par un groupe qui s’en 
assure le monopole provoquent de funestes ruptures d'équilibre. 
Ainsi l’art de persuader joue un rôle tantôt néfaste et tantôt 
salutaire. L’on peut dire que, sans son action appliquée à des 
objets d'ordre économique, la structure matérielle de la civili- 
sation ne serait pas devenue ce qu'elle est. 

M. De Leener ayant ainsi fixé les cadres de l’action exercée 
par l’art de persuader dans la vie économique, ces considéra- 


tions générales furent développées par les témoignages de 


divers techniciens. 


Le métier de vendeur au détail requiert des aptitudes spécia- 


- es qu’allait mettre en lumière la communication de Mile Louise 
Vanpe WiELe (1). 


1 4 (1) Mlle Louise VANDE WIELE, chef du service « Education » des grands 


magasins « À l'Innovation » : La place de la frersuasion dans la vente au 
détail, Cette conférence eut lieu également dans le salon de thé des Grands 
Magasins « À l'Innovation ». Le texte intégral a paru dans Entre Nous. Revue 
du Personnel des Grands Magasins « À l'Innovation », XI° année, n° 10 


(novembre 1938), pp. 10 à 22. F 
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Si la marchandise elle-même, sa présentation, la publicité 
faite à son sujet jouent un rôle important dans le mécanisme 
de la venie, la force persuasive du vendeur y a pourtant la part 
prépondérante. Car vendre n'est pas simplement débiter, Sars 
doute des objets de goût, répondant aux besoins et au pouvoir 
d’achat de la clientèle, disposés avec soin tant à l’intérieur qu'à 
l'extérieur du magasin, en des étalages d’un aspect agréable où 
les prix sont lisiblement indiqués, sont-ils des éléments suscep- 
tibles d'éveiller le désir d'achat. Mais cela ne suffit point. Le 
bon vendeur doit amener ce désir à réalisation. Le vrai vendeur, 
a-t-on dit, «n’est pas celui qui est si influent qu’il puisse vendre 
du sable à un Egyptien ou une brouette à un homme qui habite 
un appartement »," c'est celui qui inspire à son client le senti- 
ment d’avoir conclu une « bonne affaire ». 


Le rôle du vendeur ou de la vendeuse commence dès que le 
client regarde l’étalage. Un sens psychologique aigu doit lui 
permettre de déceler immédiatement à quel type d'homme ou 
de femme il a affaire, quels seront les arguments véritablement 
pertinents dont il pourra user. Mais les arguments ne suffisent 
point. Une cliente surtout aime qu’une démonstration, lors- 
qu’elle est possible, vienne appuyer les arguments de la ven- 
deuse. Les démonstrations ont beaucoup d'importance; on a 
vu, parfois, qu’elles parvenaient à captiver tout un auditoire et 
à déterminer l'achat de produits nouveaux. 


Aussi le vendeur doit-il être convaincu et connaître à fond 
sa marchandise. Il doit être prêt à répondre à toutes les objec- 
tions du client et à y répondre avec tact. Les objections une fois 
réfutées, vient le moment où le client se décide. C'est, dit 
Mile Vande Wiele, durant les quelques minutes d’hésitation 
qui précèdent celui-là que la vendeuse exerce une action déci- 
sive. Elle doit se rappeler toutes les phases de la tractation et 
reprendre ceux d’entre ses arguments qui ont paru les plus 
persuasifs. Dans le cas où l’article demandé manquerait, toute 
son habileté consiste à y substituer un article équivalent sans 
mécontenter le client. Lorsqu'il s’agit d'articles concernant la 
toilette féminine, le sens psychologique et le tact de la vendeuse 
doivent être plus subtils encore : elle doit savoir déconseiller à 
sa cliente tel modèle de chapeau ou de robe qui ne lui sied 
point. Bref, les qualités fondamentales du vendeur sont la téna- 
cité, la patience et aussi la souplesse car le client désire avoir 
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l'impression qu’il conserve son entière liberté. Cette souplesse, 
toutefois, ne doit pas aller jusqu’à un excès de docilité ou de 
soumission, car l'expérience a démontré que les vendeurs trop 
malléables ne réussissent pas. 

La communication de Mlle Vande Wiele fut suivie de 
démonstrations. Deux sketches de vente, composés en obser- 
vant la réalité, mettaient en scène deux types de vendeuses : 
La première, non persuasive, prend un ton hésitant, manque de 
conviction dans ses arguments, demeure même passive et 
silencieuse et révèle une connaissance imparfaite de la mar- 
chandise qu'elle débite, La seconde, au contraire, devance les 
désirs de sa cliente, prend un ton ferme encore que réservé et 
parvient à ce que la dame, venue pour un achat insignifiant, 
s’en retourne nantie de provisions dont la facture s'élève à plu- 
sieurs centaines de francs. 


La Semaine Sociale avait avait inscrit à son programme une 
communication de M. ROBERT HiRscH (1). Celui-ci, ayant été 
mobilisé, ne put développer le sujet qu'il avait proposé. Nous 
nous conienterons donc de recopier ici le syllabus de sa com- 
munication : 


« Croire qu'il soit possible de persuader les femmes, c’est 
» une utopie ! Elles n’en font et n’en ont jamais fait qu’à leur 
» tête! Mais alors, comment expliquer que la mode exerce un 
» tel empire ? 

» Pour le comprendre, il faut d’abord se rendre compte de 
» ce qu'est exactement la mode, les influences qu’elle subit, 
» les raisons qui motivent son perpétuel changement. 

» Elle dépend autant d'éléments extérieurs tels que le climat, 
» l'actualité, le progrès, les mœurs, que d'éléments qui lui 
» viennent de la naïure humaine même, comme l'esprit d’imi- 
» tation, la vanité, le caprice, le souci de se faire remarquer 
» ou, au contraire, le désir de passer inaperçu. et tant 
» d’autres. 

» La mode, véritable miroir où se reflète notre mouvante et 
» si complexe humanité, nous gouverne tous et nul ne peut se 
» flatter de lui échapper complètement. Sa génération est spon- 


(1) M. Ro8erT HmscH : La mode et la persuasion. 
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» tanée; elle se développe dans un bouillon de culture qui, 
» pour être favorable, doit contenir suffisamment de vie sociale, 
» d'événements mondains et précisément de culture, un bouil- 
» lon où grouillent les appétits, les jalousies, les rivalités des 
» êtres humains. 


» C’est la mode elle-même qui persuade les femmes — pour 
» autant qu'elles aient besoin de l'être — et ce pouvoir de 
» persuasion agit le plus souvent par ce qu'elles voient. C’est 
» ce qui éveille chez elles le désir de se parer auquel, nous ne 
» l’ignorons pas, elles savent si mal résister ! » 


Au cours de la discussion, M. Smets montra comment cer- 
tains groupes sociaux, doués de prestige, contribuent à lancer 
une mode puis sont premiers à l’abandonner. Il signale un 
livre de James Laver: Taste and fashion, et y cite une page où 
l’auteur marque l’évolution progressive du sentiment général 
vis-à-vis d'une mode déterminée, avant, pendant et après son 
apparition. 


Ce mécanisme se retrouve dans le succès Fe certains sports. 
Une mode complètement tombée en désuétude peut soudain 
réapparaître parce qu'elle a été vidée de son contenu social. 


Après la vente au détail, la vente en gros devait être exami- 
née, par le moyen d’une étude des qualités requises chez ie 
représentant de commerce. C’est à M. CoLLETTE (l) qu'in- 
comba cette tâche. 


Un bon représentant doit avoir connaissance de toute l’orga- 
nisation de la maison qu'il représente. Jeune, honnête, il a 
d'abord fait un long stage dans tous les services. Il a été éduqué 
par le chef du service technique, il a assisté à la fabrication, 
de telle sorte qu’il est en mesure de faire valoir les avantages 
du produit qu’il représente, de marquer même sa supériorité 
sur un produit concurrent. 

Au surplus, le service de publicité de la maison met à sa 
disposition toute une documentation destinée à le persuader 


(1) M. MarcEL CoLLETTE, directeur commercial du département Radio de la 
Société anonyme Philips : La persuasion chez les représentants de commerce. 
Cette conférence eut lieu dans l'Auditorium des Etablissements Philips, 
37-39, rue d'Anderlecht. 
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lui-même. De cette façon, connaissant aussi la valeur comparée 
des diverses marchandises qu'il va proposer aux revendeurs, 
il se trouve dans les conditions les meilleures pour persuader 
ces derniers. Toutefois, dit M. Collette, le potentiel de force 
persuasive des représentants baisse au fur et à mesure que 
s’allonge le temps depuis lequel ils ont quitté la maison. Aussi 
est-il nécessaire que celle-ci les convoque une fois par mois au 
moins, afin de les « recharger ». 

Le représentant doit non seulement vendre mais faire vendre. 
C'est pourquoi il doit pouvoir montrer que le produit répond à 
un besoin réel de la clientèle et conseiller aux revendeurs une 
méthode « agressive » de vente. Mais nulle méthode de persua- 
sion ne réussira si le représentant n'est, en même temps qu’ha- 
bile, foncièrement honnête. Il ne faut pas espérer convaincre 
quelqu'un dès la première fois. Le bon représentant n’est pas 
celui qui réussit d'emblée. Il doit savoir user de patience, créer 
un courant de sympathie: le client, à qui l’on parle d’abord de 
ses propres affaires, se sent mieux disposé. Celui à qui l’on ne 
fait pas de promesses exagérées que la maison ne pourra pas 
tenir est peu à peu mis en confiance : il fait fond sur la probité 
du représentant. Ainsi, les qualités primordiales de celui-ci 
sont-elles la précision, la régularité, la ponctualité et, par-des- 
sus tout, l'honnêteté. Si, au surplus, il se ‘trouve en mesure de 
démontrer pratiquement la qualité du produit qu'il propose, il 
voit accrues ses chances de réussir. La société Philips a édité 
un film destiné à éduquer ses représentants. M. Collette fait 
projeter quelques fragments de ce film où l’on voit un b.n 
représentant non seulement réussir dans sa mission mais enco, & 
contribuer, par son influence, à la prospérité des affaires du 
revendeur auquel il s’est adressé. 

Une visite des salles d'exposition Philips complétait cette 
démonstration intéressante. 


La communication de M. JACQUES PELS (1) illustrait, par le 
récit d’une série d'histoires, qui sont malheureusement des 
histoires vraies, les effets néfastes d’une persuasion malhon- 
nête dans le placement des valeurs mobilières. : 


(1) M. Jacques PELS : La persuasion dans le placement des valeurs mobi. 
lières. | 
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L'aventure des frères Hutt montre comment, en utilisant les 
ressources d’une presse financière stipendiée ou dont on s'est 
simplement assuré la propriété, en faisant usage aussi de cette 
catégorie spéciale d'agents qu’on nomme démarcheurs et qui 
sont des espèces de commis-voyageurs en valeurs mobilières, 
l'on peut amener le public à se faire acheteur de titres qui ne 
correspondent à rien de solide ni même de réel. Ainsi les frères 
Hutt réussirent-ils à se faire véritablement fabricants de sociétés 
anonymes. Les démarcheurs étaient chargés de susciter des 
acheteurs et leurs manœuvres étaient soutenues par une presse 
habile et par diverses « ficelles » tendant à faire monter les 
cours. Mais les acheteurs deviennent, au bout d’un certain 
temps, des vendeurs. Il s’agit, alors, d'assurer l’écoulement des 
titres. Les frères Hutt débauchèrent un certain nombre d’em- 
ployés d’un grand établissement de crédit français et trouvè- 
rent, grâce à eux, un nouveau contingent d'acheteurs. Puis vint 
la sériode des acheteurs fictifs, un compère étant chargé de 
passer à un agent de change un ordre d'achat accompagné du 
boniment adéquat. De telles affaires sont évidemment vouées 
à la débâcle qui, tôt ou tard, doit les anéantir mais elles entraî- 
nent, malheureusement, dans le désastre, les naïfs qui se sont 
laissés séduire par une persuasion habile et frauduleuse. 

Le rôle de la presse financière et des démarcheurs est décisif 
dans ce genre d'entreprises. Certains démarcheurs se spéciali- 
sent dans la vente publique, à la Bourse, de titres non cotés. 
On fait établir un cours élevé au moyen d’un achat de 5 à 
10 titres. Puis on offre les titres au public à un prix légèrement 
inférieur. L'acheteur croit faire une bonne affaire: il est, en 
réalité, victime d’une escroquerie. Depuis lors, la législation est 
intervenue pour réformer le règlement de la Bourse. Mais la 
crédulité du public est sans limites et son amour du gain rapide 
et facile favorise les agissements des spéculateurs malhonnêtes. 

Il peut arriver aussi que la publicité financière s’accomplisse 
par le moyen des assemblées générales : un interpellateur peut 
être un compère du président et, par sa question, en apparence 
naïve, contribuer à faire « mousser » considérablement une 
affaire. 

Îl est, enfin, un autre moyen de persuasion — honnête, cette 
fois — et qui consiste à envoyer, non seulement aux acheteurs 
maïs à tous ceux qui seraient susceptibles de s'intéresser à une 
affaire, une documentation volumineuse et très précise. 


DRE rs Le: ion. à a 


‘ 


L'ART DE PERSUADER L 819 

De toute façon, le pouvoir de persuasion que possède le pro- 
moteur d'une affaire a une importance capitale. Si, par exem- 
ple, le canal de Suez fut créé, c'est grâce aux auxiliaires que 
Lesseps trouva dans le monde financier, car il ne possédait pas 
lui-même l'art de persuader. 

On le voit, la communication de M. Jacques Pels montre les 
dangers d’une persuasion trop habile mise au service d’inten- 
tions malhonnêtes. Aussi est-il bon que la loi entrave l’industrie 
de ceux qui cherchent à exploiter la crédulité publique. La 
profession de démarcheur, par exemple, est devenue aujour- 
d'hui à peu près impossible. Toutefois, une législation trop 
rigide découragerait les initiatives — les sociétés anonymes et 
la circulation des capitaux étant des agents du progrès matériel. 


La profession de camelot étudiée par M. Ficeys (1) est un 
genre de commerce absolument unique, car l'effort du mar- 
chand ne trouve aucun soutien dans les besoins du public. 
L'artiste est, selon Paul Valéry, celui qui fait quelque chose de 
rien, Le camelot est donc un artiste; c’est un fantaisiste, un 
homme désintéressé — en raison même du taux infime des prix 
qu'il demande — c'est un personnage pittoresque à propos 
duquel l’auteur évoque les figures de François Villon, de Thyl 
Ulenspiegel ou de Jack London. En humoriste, M. Figeys com- 


» pare le camelot à l’homme politique ou... au clown. L'objet 


qu'il a à nous vendre est, dit-il, sans importance. Il travaille au 
milieu d’un cercle et sa préoccupation première est d'attirer 
l'attention du public et. de faire rire. Son art exploite à la 
fois la bêtise humaine, la badauderie, l'instinct d'imitation. 
Le camélot*doit d’abord accrocher les badauds pour se for- 
mer un public. Il entame alors la « postiche » ou boniment, non 


« point en bateleur mais en orateur qui a soigneusement préparé 


un discours destiné à déclencher la vente. Il parle bas sur la 
voie publique, le cercle se resserre et dès l'instant où l'auditeur 
le plus proche s’est mis à rire celui-ci est pris dans une sorte 
de complicité. Lorsque, au moment de la vente, il se verra 
directement pris à partie, sa timidité naturelle l'empêchera de 


se dérober. 


(1) M. G. Ficeys : Un artiste : le camelot, 
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Sans doute les procédés varient-ils selon les pays où l'on 
opère : En France, par exemple, beaucoup plus nettement qu’en 
Belgique, le succès va toujours à celui qui fait naître le fou-rire. 

Mais le camelot est presque toujours aidé par un compère 
— le « baron ». Ce dernier est celui qui déclenche le « coup de 
casque » dans la foule. Il sort ses vingt sous au bon moment, fait 
tous les gestes nécessaires au client pour acheter et se voit 
immédiatement imité par d’autres. Ou bien, des objets étant 
lancés dans la foule, il les attrape au vol ...et les paie. Ici 
encore, l'instinct d'imitation produira ses effets. L’emballage 
— qui doit être long et pendant lequel le boniment continue — 
a beaucoup d'importance. Vient alors la « mise en main » — 
l’objet étant glissé de force dans les mains d'un baron qui 
accepte et paie. 

D'autres fois, le cameloï, jouant le mépris, plie bagages et 
s’en va. Le baron alors, mêlé à la foule, fait quelques réflexions 
innocentes : « Il est furieux... C’est dommage... J'aurais bien 
acheté, moi... » et suscite le revirement souhaité. 

Enfin lorsque le camelot s'adresse à un public particulière- 
ment méfiant, il fait appel à des références. Mais, dit 
M. Figeys, l’époque classique du camelot est passée: la vie 
moderne ne compte plus assez de flâneurs et, à l'heure actuelle, 
la postiche ne peut jamais dépasser 5 minutes, M. Figeys dit 
ensuite quelques mots d’une profession voisine : le « chineur » 
est l'intermédiaire entre le camelot et le représentant. Il est, 
si l’on veut, le marchand ambulant. 

La communication de M. Figeys était illustrée de deux 
démonstrations extrêmement vivantes par M. Schlingert. 

Cette étude induit à des réflexions intéressantes au point de 
vue sociologique. Outre qu’elle met particulièrement en évi- 
dence l'instinct d'imitation propre à la foule, elle révèle l’exis- 


tence d’une véritable confrérie internationale possédant des 


mœurs et un langage propres. L'usage d’un certain argot n’est 
pas seulement une question de coutume : il permet au camelot 
de communiquer avec le baron sans que le public s’en aper- 
çoive. On pourraït trouver là bien des indications sur les mœurs 
des sociétés fermées. 

Ainsi l'étude de l’art de persuader dans la vie économique 
se clôt sur une communication où la science et la fantaisie 
peuvent également trouver leur pâture. 
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LE ROLE DE LA PUBLICITE ET DE LA PRESSE 


La publicité et la presse sont les moyens de persuasion les 
plus caractéristiques de la vie moderne. Encore que la première 
soit utilisée surtout dans la vie économique, il faut reconnaître 
que l’une et l’autre peuvent jouer un rôle important dans tous 
les domaines de la vie pratique. 


La communication de M. TORDEUR (l) étudiait les effets 
psychologiques de : publicité. 


La publicité est à la fois une science et un art. Si, en tant 
qu art, elle échappe à l'expérimentation, en tant que science, 
elle permet une étude méthodique. Celle-ci constitue un pro- 
blème particulier de la « psychotechnique de la distribution », 
laquelle est, à son tour, l’une des trois parties de la psychotech- 
nique générale — les deux autres étant la psychotechnique 
pédagogique et la psychotechnique ergologique. Cette étude se 

onne pour objet l'influence de la publicité, le choix des meil- 
leurs procédés publicitaires, le contrôle du rendement de la 
publicité. 

On peut appeler procédé publicitaire tout ce qui attire l’atten- 
tion dans le but de séduire un acheteur éventuel. Toute sensa- 
tion entraîne une représentation et une réaction affective. La 
publicité aura atteint ses fins si les images qu’elle propose 
s’intègrent à l’automatisme par effraction de la conscience per- 
sonnelle. Elle doit à la fois satisfaire un besoin ou un désir et 
être suggestive. Après avoir attiré l'attention, elle doit con- 
vaincre l'acheteur et le guider. Elle peut se présenter sous trois 
aspects : celle qui s'intéresse à la santé, à la sécurité du public 
en insistant sur la qualité, la solidité, la bienfaisance d’un pro- 
duit; celle qui évoque la réputation de la firme; celle enfin — 
“ la moins susceptible d'attirer le public — qui fait appel à ses 
sentiments de loyalisme, par exemple. 

«_ La psychotechnique a poussé assez loin l'étude des processus 
… perceptifs. M. Tordeur en cite de nombreux exemples. Lors- 
“ qu'on demande à des sujets non prévenus de classer suivant 


(1) M. W.-G. ToRDEUR, chargé de cours à l'Ecole d'Ergologie (1. H. E. B.) : 
1 L’ influence suggestive des procédés publicitaires. Cette conférence eut lieu FS 
Es l'Institut des Hautes Etudes de Belgique. 
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leurs préférences des projets d'affiches, les résultats ob:enus 
concordent. beaucoup plus avec l'avis des spécialistes de la 
publicité qu'avec l'avis des artistes. Il faut tenir compte, au 
surplus, pour apprécier ces résultats, des groupes sociaux aux- 
quels on s’adresse. Enfin, dit M. Tordeur, l’on a remarqué 
que l'attractivité des couleurs correspond à certains types consti- 
tutionnels, l’asthénique préférant le bleu, le pycnique, le 
rouge. 

D'autre part, les travaux de Blumenfeld ont fait observer que, 
dans la disposition des étalages, certains arrangements appa- 
raissent comme plus susceptibles de retenir l'attention — le 
regard du contemplateur se portant tout naturellement vers le 
bas et le milieu de la devaniure. La marque d’un produit est 
plus suggestive lorsqu'elle adopte une forme simple et schéma- 
tique. Le nom d’une marque, s’il est bref et surtout s'il s'associe 
à l’usage, entraîne, chez le sujet, une rétentivité plus grande. 

Lorsqu'on cherche à mesurer la portée des moyens employés 
par la publicité, il faut tenir compte de l’automatisme et de 
l'association des idées. Une visite au laboratoire d’ergologie de 
l'Institut des Hautes Etudes permit aux participants de la 
Semaine Sociale de voir fonctionner certains appareils : le 
tachistoscope, grâce à un dispositif interceptant le rayon lumi- 
neux qui éclaire une série d'affiches, permet de constater qu'il 
faut un cinquième de seconde au moins pour engendrer une 
perception nette. M. Tordeur procéda ensuite à une autre expé- 
rience : l’appareil faisant apparaître le mot inducteur désignant 
un produit, le sujet doit répondre par le nom d’une marque, 
un chronoscope enregistrant le temps de réaction. Bien d’autres 
facteurs psychologiques peuvent jouer ici, mais il est permis de 
croire, peut-être, que la réaction du sujet trahit, dans une cer- 
taine mesure, l'influence que la publicité a pu exercer sur lui. 


Une visite à la classe d’art publicitaire de l'Ecole nationale 
supérieure d'Architecture et des Arts décoratifs, sous la direc- 
tion de M. Herman Teirlinck, directeur de l’école, et de 
M. Joris Minne, professeur, permit aux participants de la 
Semaine Sociale de saisir sur le vif les caractères de l’art publi- 
citaire. Sans doute, comme le fit observer M. Herman Teir- 
linck, l'expression d’art publicitaire est-elle une contradiction 
dans les termes. La publicité est contraignante et soumise à la 
mode. Et pourtant, il faut apprendre au public à « voir beau ». 


ERA À 
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M. Minne montre que la publicité graphique a pour but de pro- 
voquer une émotion, d'associer un nom à une image. Elle doit 
frapper jusqu'à l’obsession et, pour aïteindre cette fin, elle 
doit, dans le rythme accéléré de la vie moderne, entraîner une 
compréhension immédiate en usant de formes géométriques 
simples. 

Sans doute l’art publicitaire belge a-t-il été devancé de 
30 années au moins par celui des autres pays. Un effort est 
tenté néanmoins à l'heure actuelle pour créer un art décoratif 
original, pour éduquer le goût du public empoisonné par la libre 
esthétique et par l’académisme, L'école enseigne à ses élèves 
à simplifier d'abord les formes, à accentuer ensuite certaines 
parties du dessin, à choisir les couleurs avec goût encore 
qu'avec économie — le prix de revient d’une affiche en dépend 
-— à construire le dessin selon des principes architectoniques, 
à y adjoindre un texte simple et frappant. De nombreuses 
maquettes sont ainsi élaborées que les élèves discutent sous la 
direction du professeur. Mais le dernier mot reste toujours aux 
dispositions naturelles de l'artiste, car on n’apprend pas à être 
inventüif ou spirituel. 

Les participants de la Semaine Sociale purent contempler à 

- loisir les nombreux travaux exposés dans la classe d’art publi- 
taire et dont certains constituent des réussites incontestables. 


La communication de M. JEANNERET (1) consistait surtout en 
un tableau des obstacles que rencontrent, chez le consomma- 
teur, les efforts de persuasion réalisés par la publicité. 

Sans doute la méthode de la persuasion est-elle de beaucoup 
préférable à celle de la contrainte qui échoue plus sûrement 
encore. M. Jeanneret rappelle les résultats de la prohibition 
“aux Etats-Unis et certaines expériences de l'U. R. S. S. où la 
“force a complètement échoué devant l’inertie des paysans. 
“Pourtant, la persuasion, en matière économique, se heurte 
“encore à des résistances obstinées dont M. Jeanneret dénombre 
“les causes. 


La première est le désir de paix dans la vie quotidienne 


a (1) M. RENÉ-P. JEANNERET, administrateur-directeur de l'agence Thompson : 
persuasion dans la publicité. 


de 
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qu'éprouve le consommateur. L'auteur trace un portrait ironi- 
que de celui-ci en le comparant à l’homme des cavernes carac- 
térisé par la poltronnerie. La deuxième est le scepticisme et la 
méfiance. Bien plus que le politicien, le commerçant a la répu- 
tation d'exploiter son prochain; aussi se méfie-t-on de lui par 
principe. Vient ensuite l’orgueil — caractéristique proprement 
masculine — l'homme étant, par nature, content de soi et 
n'éprouvant pas, comme la femme, le besoin de s’entourer de 
choses neuves. Cet orgueil est, d’ailleurs, encouragé par la 
force de l'habitude qui, comme le disait Wellington, représente 
10 fois la nature. On s’habitue, par exemple, aux défauts de 
son intérieur et le fait, dit M. Jeanneret, que le mot anglais 
homely peut, en général, se traduire par « laid » est bien révé- 
lateur au point de vue psychologique. 


Dessinant alors un portrait de l’homme casanier, l’auteur 
accuse la paresse physique et intellectuelle qui empêche la 
plupart de s'intéresser aux innovations. Cette indifférence aux 
influences extérieures dont on se targue, en général, comme 
d'une marque de supériorité, prive beaucoup de gens de toute 
une série de choses agréables qui augmenteraient leur confort. 
Au surplus, l'ignorance et l’incompréhension jouent-elles leur 
rôle: on se méfie des idées neuves et le savoir a, de temps 
immémorial, été assimilé au péché originel. Enfin vient la peur, 
qui constitue, pour le consommateur, une protection presque 
totale. 


Si, à toutes ces causes de résistance, on ajoute l’entrave que 
consiitue le manque d’ argent dont le consommateur argue tou- 
jours — et avec excès — on verra expliquée l’inertie du public. 

Pourtant la vie matérielle s’est beaucoup améliorée depuis 
le moyen âge. C'est, dit M. Jeanneret, grâce à l'influence d’un 
petit nombre d'individus sur une masse de gens obstinés. 
Influence exercée par la persuasion plutôt que par la force, 
celle-ci ne donnant jamais que des résultats opposés à ceux que 
l’on attend. 

La publicité a joué, à cet égard, un rôle important, encore 
qu'elle ne soit mise en œuvre d’une façon systématique que 
depuis la guerre. Aux Etats-Unis, elle est organisée d’une façon 
« scientifique », ayant à son service des dessinateurs, des statis- 
ticiens voire des psychologues ! ! 


Le lancement d’une affaire comporte tout un mécanisme 
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d'études et d'enquêtes préalables menées dans le public 
notamment, et grâce auquel on finit par imposer à ce dernier, 
sans qu'il y paraisse, toutes espèces de produits nouveaux. 

Mais dès qu'une période de prospérité est atteinte, dès que 
les gens possèdent beaucoup de choses, ils se mettent à se pri- 
ver, à restreindre leurs dépenses et provoquent ainsi les crises. 
M. Jeannere:, qui voit là la cause essentielle de celles-ci, qua- 
fie cette attitude de « sabotage du mécanisme organisé de la 
distribution ». Il faut, dit-il, un mouvement stable des marchan- 
dises et il termine en souhaitant que les gouvernements soutien 
nent davantage l’activité économique. 


Enfin, un examen de la presse et de ses influences couronne, 
tout naturellement, cette étude de l’art de persuader. La presse, 
qui touche à tous les domaines, qui est l'instrument de persua- 
sion le plus caractéristique de la vie moderne, la presse, dont 
la puissance est redoutable et qu’on a pu très justement appeler 


le 4 pouvoir, M. LÉVY le rappelle à bon escient (1). 


FOR 


Si la presse est l’une des activités caractéristiques des démo- 
craties, elle joue pourtant un rôle énorme dans les dictatures, 
car elle y devient une des formes de l’activité officielle et l’on 
ne sait que trop dans quelle mesure elle contribue à influencer, 
à aveugler l’opmion. La presse, donc, peut être à la fois un 
instrument de défense pour la liberté et une puissance satanique 
asservie à l’argent ou à quelque autre autorité. | 

D'où lui vient cette puissance, quels sont ses procédés spé- 
cifiques, cetie puissance est-elle sans limites — tels sont les trois 
points qu'examine M. Lévy. 

Un journal se compose, en général, de date. parties: une 
partie publicitaire, une partie littéraire, des articles d'idées et 
de doctrine qui, peu lus ou peu compris, s’adressent plutôt aux 
convaincus; enfin, une partie d’information qui est la caracté- 
ristique originelle et essentielle de la presse. Aussi est-ce à ce 
dernier aspect que s’attache M. Lévy. 

La force persuasive de l'information vient d’abord de l’inten- 


( 1) M. PauL-M. €. Lévy, professeur à l'Ecole d'Ergologie (I. H. B.), 
premier reporter à l'I. N. R. : L'action persuasive de la presse et ses Re 
Cette conférence eut lieu à |’ institut des Hautes Etudes de Belgique. 
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sité du besoin qu'elle satisfait. Celui-ci est tan:ôt direct : besoin 
d'évasion, de prendre contact avec le monde extérieur, tantôt 
indirect; l'information est alors un moyen d'accomplir certaines 
choses, un moyen, aussi, d'acquérir aisément ce presiige si 
particulier: le prestige de l’informé. L’informaïion, ensuite, 
fournit l’argument de fait, argument péremptoire par excellence 
devant lequel toute riposte demeure démunie. La puissance de 
cet argument-massue est telle que la réclame elle-même évolue 

aujourd’hui dans le sens de l'information. 


Celle-ci est accueillie avec d'autant plus de faveur que le 
lecteur, en principe, fait confiance à son journal. Or, ce dernier 
n’avoue pas explicitement ses intentions persuasives qui pour- 
raient susciter une réaction de défense de la part du public. 
Mais il est aidé dans son action, non seulement par l’appât de 
la nouveauté — le mot même de « nouvelles » est bien symp- 
tomatique à cet égard — mais par le prestige que lui confère la 
technique dont il use. Technique un peu mystérieuse — et oné- 
reuse en tout cas — réservée au petit nombre, de telle sorte que 
le prestige de l’imprimé, du radiodiffusé, rejaillit sur ceux 
mêmes qui se servent de Ces instruments pour s'exprimer. 
Enfin, la grande diffusion d’un journal — fût-ce par le seul fait 
qu'elle permet les démentis et les recoupements — constitue, 
aux yeux du public, un élément supplémentaire de crédibilité. 


Et pourtant l’on sait fort bien que l'infornfation donnée par 
les journaux est loin d’être la traduction exacte, complète et 
fidèle des faits. Toute information n’est qu'approximative; la 
vérité et l'erreur absolues sont, en cette matière, purement 
théoriques; elles ne sont, au surplus, ni bonnes ni mauvaises 
en soi. Il est, a-t-on dit, des vérités « qui ne sont pas bonnes à 
dire ». La psychologie du témoignage suffirait à nous enseigner 
qu’un événement, par le fait seul qu'il est relaté, subit déjà une 
déformation. Que penser alors de l'exactitude des nouvelles 
lorsqu'on songe aux monopoles exercés par les grandes agences 
qui les filtrent, par la censure et le bourrage de crâne qui, tron- 
quant ou interprétant les faits, leur donnent parfois un visage” 
méconnaissable ? Mais le public nourrit un certain nombre de 
préjugés relatifs à la vérité. Confondant exactitude et précision, 
il croit que lorsqu'on lui fournit des statistiques, des chiffres 
et des graphiques, on ne le trompe pas. Il croit aussi à la fidélité 
de la photographie, oubliant les montages qui truquent la 
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réalité. Il n’est pas jusqu'à la radiophonie qui ne puisse, elle 
aussi, induire en erreur, puisqu un léger déplacement du micro, 
par exemple, suffit à amplifier ou à atténuer des applaudisse- 
ments. Enfin, l'intervention de l’informateur est suprêèmement 
déterminante. Une même nouvelle, présentée avec des man- 


. chettes ou des titres différents, peut rendre des sons étrange- 


ment dissemblables. M. Lévy en donne quelques exemples 
frappants. 

Au résumé, l'information est fatalement tendancieuse. Un 
journal étant une « affaire », il incline presque toujours à four- 
nir à ses lecteurs une « information dirigée ». 

Pourtant, la puissance persuasive de la presse n’est pas sans 
limite. Son influence peut être souveraine comme elle peut être 
totalement inefficace. Tout dépend, d’abord, du type d'action 
qu'elle veut exercer : l'information brusque n’est accueillie que 
dans un climat favorable préexistant, l'information lente ten- 
dani: à créer ce climat qui lui assurera la confiance du public. 


Mais la force persuasive de la presse dépend surtout d’un cer- 
P P P 


tain état de l'opinion. Le lecteur, à la vérité, n’est réceptif que 
pour ce qui cadre avec ses croyances. Il demande qu'on lui 
fournisse « sa vérité », il cherche dans son journal un miroir. 

L'homme n'est donc pas absolument sans défense vis-à-vis 
des nouvelles qu’on lui propose. Au surplus, une certaine expé- 
rience peut lui enseigner à faire des discriminations judicieuses; 
ainsi se forme l'esprit critique qui est, en fin de compte, le 
rempart le plus solide que l’on puisse opposer à la force sou- 
vent envahissante de la persuasion. 


CONCLUSION 


Il est bien difficile de tirer une conclusion définitive de 


* l'étude de l’art de persuader envisagé dans les différentes pro- 
“vinces de l’activité humaine, Malgré l’ampleur du programme 


conçu par le Directeur de la Semaine Sociale, malgré la richesse 
de la documentation apportée par les divers conférenciers, cette 


revue ne peut prétendre à l'exhaustivité absolue et le champ 


demeure ouvert à de nouvelles investigations. : 

Au surplus, comme le dit M. Smets, la persuasion différée 
étant, de toutes, la plus efficace, est-ce à la longue qu’une 
étude de ce genre doit porter véritablement ses fruits. 
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Nous nous contenterons donc de faire ressortir ici une où 


deux idées qui nous paraissent fondamentales parce qu'elles 


étayaient, implicitement ou explicitement, la pensée de chacun 
des conférenciers. : 

Il est évident que la persuasion — dont M. Dupréel nous a 
montré l'ancienneté — fait surtout appel, en l’homme, à des 
éléments psychologiques d'ordre affectif. La vérité seule et 
toute nue, l'argument logique, est susceptible de convaincre, 
sans nul doute, c’est-à-dire d'emporter une adhésion intellec- 
tuelle:; il est moins sûr qu’il persuade, c’est-à-dire qu'il entraîne 
à l’action. Ou, tout au moins, est-il nécessaire de faire observer 
que, s’il a le pouvoir de pousser un individu jusqu'à cette con-. 
séquence pratique, il demeure cependant incapable de susciter 
un mouvement collectif : l'argument logique est sans prise sur 
les groupes. 

Cette prépondérance des élémenis affectifs est apparue dans“ 
les domaines où l’on se fût le moins attendu à les rencontrer: 
dans les sciences, où la diffusion des idées dépend souvent de 


_ facteurs extrinsèques: en art, où les jugements se forment en 


vertu de considérations non point esthéïiques mais sociales: en 


_ pédagogie, où l'amour se révèle un agent plus efficace, peut- 


Pas . 
être, que le savoir. - 


Sans doute ne devions-nous pas nous étonner que l'affecti- 
vité jouât un rôle de premier plan en matière religieuse. Mais 


_ — et l'intérêt d’études de ce genre est de nous ouvrir des aper- 


çus toujours insoupçonnés — l’apologète catholique se révéla 
rationaliste pour une bonne part. Les juristes se montrèrent les 
moins enclins, peut-être, à mettre l’accent sur le point de vue 
affectif, encore que — M. Smets le fit remarquer — il soit 
impliqué dans la notion d'intime conviction sur laquelle se 
fonde le jury. Enfin, il est à peine besoin de rappeler que la 
vie politique et la vie économique s’adressent à des intérêts et 
à des besoins où l’affectivité joue un rôle prépondérant. 

Il faut signaler, en outre, que la plupart de ces études ame- 
nèrent l'auditoire à discriminer nettement entre l’art de persua- 
der qui s'adresse à l’individu et celui qui cherche à atteindre 
les foules. Les conférenciers se sont trouvés nombreux à invo- 
Fe l'autorité de Gustave Le Bon et de sa psychologie des 
oules. 


L'individu, en effet, armé de son sens critique, est prémuni 
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contre qui veut le persuader ou, si l’on veut, en d’autres termes, 
“on ne le peut persuader qu'après l'avoir convaincu. La foule, 
au contraire, bien différente de la somme des individus qui la 
“composent, se caractérise par une plasticité, une irréflexion, 
“une impulsivité éminemment versatile, une soumission aux 
passions, une prédisposition à la contagion mentale où le sens 
critique est radicalement aboli. Elle est une proie tout offerte à 
qui veut mettre en œuvre toutes les ressources de l’art de 
persuader. 

C'est donc la connaissance des éléments psychologiques mis 
en jeu qui doit guider la technique de la persuasion. 


Or, une technique — comme le fit remarquer M. Smets — 
peut se définir comme étant le choix et l'application de certains 
“procédés. Et cette notion de choix préalable à une conduite 
déterminée soulève immédiatement le problème moral. 


Tous les conférenciers, en effet, ont examiné l’art de per- 
-suader sous ceï angle et ils se sont révélés unanimes pour préco- 
niser un rapprochement du point de vue technique et du point 
de vue moral. Dans quelque domaine que ce soit, la technique 
de la persuasion la meilleure, la plus efficace, est toujours 
apparue comme étant celle qui use de sincérité, de probité, de 
loyauté, d’un souci réel du bien commun, 


Sans doute pourra-t-on objecter que, le critère d'appréciation 


choisi étant l'efficacité, cette solution est pour le moins prag- 
matiste. Sans doute, Et l’on pourrait transposer la question sur 
un plan purement théorique. Il serait étonnant, toutefois, que 
ce « passage » amenât des conclusions contradictoires. Car, il 
est sans exemple que l’ordre pratique se soit révélé moralement 
inférieur à l’ordre idéal. 


Or TA 


Bibliographie sélectionnée d'Ouvrages 
et d'Articles relatifs à l'Art de persuader 


par D. WARNOTTE, 
Chef de la Documentation à l’Institut Solvay de Sociologie. 


Les formes que revêtent les interactions sociales dans les groupements 
actuels sont d’un traitement plntôt délicat, en matière bibliographique, 
à cause de la multitude des écrits qui ont été publiés à ce sujet. Il s’agit 
de certains courants sociologiques, ou de courants provoqués par des évé- 
nements politiques, qui font éclore toute une littérature. C’est ainsi qu’il 
existe, aujourd’hui, une énorme production littéraire concernant la pro- 
pagande, qui est un aspect de l’art de persuader. Encore faut-il distinguer 
deux grands domaines dans cette activité: celle qui concerne le commerce 
(la publicité, la réclame) et celle qu’'emploie la politique. Aussi n’est-il 
pas étonnant qu’on ait déjà songé à réunir des bibliographies partieu- 
lières concernant ces mouvements. Parmi celles qui ont vu le jour, il faut 
mettre en première ligne, dans la sphère politique, le répertoire si riche 
de Lasswezz, Casey et Smrrm : Propaganda and promotional activities 
(University of Minnesota Press, 1936, 450 p.). Nous avons naturellement 
utilisé ce vaste répertoire, mais comme la portée de la bibliographie qui 
suit est limitée et représente plutôt une introduction bibliographique à 
l'étude des matières exposées au cours de la Semaine Sociale, nous nous 
sommes le plus souvent borné à renvoyer le lecteur aux chapitres de cette 
excellente bibliographie, où il pourra trouver des informations lui permet- 
tant d'entrer plus avant dans le détail de ce qui l’intéresse. 

Il faut tenir compte aussi de ce que la propagande n’est qu’un aspect 
de l’art de persuader, et que c’est à cet art, considéré dans son ensemble, 
que notre documentation devait se rapporter. À cet effet, nous avons suivi 
le plan qui se dégage des communications présentées à la Semaine Sociale 
en y ajoutant certaines indications qui nous ont paru intéressantes, par 
rapport notamment à l’art de persuader dans les armées, dans les guerres, 
dans le tourisme. 

Nous avons largement utilisé les matériaux réunis depuis de nombreuses 
années dans la Revue de l’Institut de Sociologie, et nous y avons renvoyé 
le Tecteur lorsque la chose nous a paru devoir faciliter ses recherches. 

Comme il s’agit ici de l’actualité, nous avons généralement laissé de 
côté les écrits relatifs à l’art de persuader dans les temps antérieurs au 
XIXe siècle. On sait que l’art d'exercer une influence sur les hommes, par 
la parole, à été brillamment cultivé par les anciens, qui nous en ont laissé 
des témoignages illustres dans les œuvres d’Aristote, de Cicéron, de 
Quintilien, de Sénèque le Père. Maïs les conditions sociales de réceptivité 
ont beaucoup changé à cause de l’utilisation de moyens techniques insoup- 


_ çonnés des anciens sur de grandes masses d'hommes. 


Nous débutons par une courte bibliographie d'ouvrages concernant la 
psychologie. sociale, en général, pour passer ensuite à l’art de persuader 
étudié en lui-même. Un autre chapitre préliminaire est réservé à l’objet 
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la persuasion : les masses, des foules, lès groupes. Viennent alors les 
pplications de l'art de persuader dans l’enseignement, dans les religions, 
dans la politique, dans la presse, dans les affaires, dans l'habillement (la 
_ mode), dans la spéculation boursière, dans les relations industrielles, 
devant les tribunaux, dans l’art et la littérature, dans les armées, dans 
les guerres, dans les sports, dans le tourisme. , 
La Bibliographie qui suit est sélectionnée, en ce sens que le choix des 
_ études qui y sont répertoriées à été dicté par la notoriété de leur auteur 
_ou l'intérêt qui s'attache au sujet étudié. 


I. 
La Psychologie sociale en général 


Bogardus, EH. $. — Fundamentals of social Psychology. (London, Appleton, 1932 — 2e 64.) 
Burnham, W. H. — The group as a stimulus to mental activity.  (Srience, N. $., 1910, 
vol. 31, p. 761-67.) e 
Dupréel, E. — Le rapport social. Essai sur l’objet et la méthode de la FOBPRERS 
: (Paris, Alcan, 1912, 304 p.) 
_ Ellwood, C. A. — Sociology in its psychclogical aspects. (New-York, Appleton, 1912.) 
e Principes de psycho-sociologie. (Paris, Giard, 1914.) | 
An introduction to social Psychology. (New York, Appleton, 1917.) 
“ The Psychology of human Society. (New York, Appleton, 1925.) 
Duprat, G. — Ta psychologie sociale. (Paris, Doin, 1920) 
Gumplowiez, L. — Die soziologische Staatsidee. Œussbruck, Wagner, 1902, Die Soziale 
age D. Run 
— Elementares Lehrbuch der Sozialpsychologie. (Rorit Springer, 
Æ 
Einfübrung in die Vôlkerpsychologie. (Stuttgart, Enke, 1958, 
r 178 5 (Revue de l’Institut de Sociologie, 1938, no 3, p. 722.) 
Tcheiser, G. — Kritik des Erfolges, eine soziologische Untersuchung. (Leipzig, Hirsch- 
feld, 1930, 65 p. (Revue de l’Institut de Sociologie, juillet-sept. 1930, p. 638.) 
La Pierre, R. T. — Collective Behavior. (London, Mac Graw Hill, 1938, 577 p.) 
Mac Dougall, W. — The Group mind. (Cambridge, University Press, 1920.) e 
— An introduction to social Psychology. (London, Methuen, 1908. 
Nouvelle édition en 1931, 506 p.) | 
Paulhan, fe — Les transformations sociales des sentiments. NE Flammarion, 1920, 
288 p.) . | 
Stoltenberg, H. L. — Sozialpsychologie. 2 Bd. (Berlin, Curtius, 1914-22.) 
Tarde, G. — Les lois de l’imitation, (Paris, Alcan 1890. Nombreuses éditions.) 
= L'opposition universelle. (Paris, Alcan, 1897.) a 
— Etudes de psychologie sociale. (Paris, Alcan, 1898.) 
\Waxweiler, E, — Esquisse d’une sociologie. (Bruxelles, Misch et Thron, 1906, 275 p) 
‘Zänaniecki, HA — The laws of social Psychology. (Chicago, University of Chicago: Press, 
1925.) 
« The symbols and practices of which Propaganda makes use or to wbich it adepts 
_itsef » (in Lasswell, Casey and Smith, op. cit. p. 216 et suiv.) 
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L'art de persuader et la suggestion. 


Asa, M. — La parole en public. (Paris, _Pancier, 1909.) 
Arnois, T. W. — The Symbols of government. (New Haven, Yale University. 1935.) 

Bally, C. — Le langage et la vie. (Paris, Payot, 1928, 229 p.) (Symbolisme.) 4 
Bechterev, V. M. — Die Bedeutung der Suggestion im sozialen Leben. (Wiesbaden, N 
J. F. Bergmann, 1905, 142 p.) (Edition française : La suggestion et son rôle dans 
la vie sociale. Traduit et adapté du russe par le Dr P. Kerayal. Paris, (Ce “Boulangé, 34 
- 1910, 276 p.) 4 


| Panne, Les L. — Crystallizing public opinion. (New York, Boni & Liveright, 1923, 
D. 
— + Propaganda. (New York, Boni and Liveright, 1928, 159 p.) 

Biddle, W. N. — A psychological definition of propaganda. Journal of abnormal and 
social Psychology, October-December 1931. (Revue de l'Institut de Sociologie, 
janvier-mars 1932, p. 165.) 

Binet, À. — La suggestibilité. (Paris, Schleicher, 1909.) 

Birnbaum, À. — Das Wesen der Propaganda : eine psychologische Studie. (Berlin, 
1920, 42 p.) (Psychologie et psychopathologie.) 

Bogardus, E. S. — Leaders and leadership. (New York, Appleton, 1934, 333 p.) L 

Bogoslovsky, B. B. — The Technique of Controversy : Principles of Dynamic Logic. 
(New York, IHarcourt, Brace, 1928, 266 p.) 

Bonney, M. E. — Techniques of Appenl and of social Control (Menasha, Banta Publ. 
Co, 1936, 375 p.) (Revue de l’Institut de Sociologie, 1937, n0 3, D. 654.) 

Britton, K. — Communication. A philosophical study of language, (London, Routes 
1938.) 

Buchanan, J. R. — The Story of a labor agitator, (New York, 1993.) 

“ Carrard, À. — Le chef, sa formation et sa tâche. 2e éd. (Neuchâtel, Delachaux et 
Nestlé, 1938, 9% p.) 

Childs, H. L. (Editor). — Propaganda and Dictatorship. (Princeton University Press, 
1936, 153 p.) (Revue de l'Institut de Sociologie, 1936, no 3, p. 689.) 

Coquelle, G. — Le chef, Dans l'usine, dans la cité. (Paris, Valois, 1922.) 

Corcos, F. — L'art de parler en public. Théorie et pratique de l’art oratoire, qualités 
requises de l’orateur, préparation du discours, silhouettes d'orateurs. 4 éd. (Paris, 
Jouve & Cie, 1928.) 

Delman, J. — A Handbook of public speaking, Revised edition, (New York, Harcourt, 

. Brace, 1954, 165 p.) (Bibliographie, p. 154-656.) 

Doob, L. W, — Propaganda, its psychology and technique. (New York, Holé, ee 
424 p.) (Revue de l'Institut de Sociologie, 1936, no 2, p. 501.) 

Doriac, A., et Dugaston, G. — Comment on devient orateur. (Paris, Michel, 1923.) 


B. 


Bibliographisches Institut, 1937, 150 p.) 
… Durville, H, — La suggestion, son importance dans la vie sociale. (Paris, Durville, 1919.) 


- tens und andere Aufsätze. (Leipzig, H. Haessel, 1925, 333 p.) 
Frederick, J. G. — How to be a convincing talker. (New York, Business Bourse, 
1937, 282 p.) 


1921, 140 D.) 

"Gordon, Sir H. — Leaders of men. (London, Chapman and Hail, 1915, 328 p.) 
… Graves, H. F. — Argument, deliberation and persuasion in modern practice. (New York, 
Cordon Co, 1938, 346 D.) : 

— and Bowman, J. S. — Types of persuasion. (Now York, Cordon Co, 
-1938, 200 p.) (articles, discours, annonces, lettres). 
« Hartzfeld, C. À. J. — Intuitive menschenkennis. (Bussum, Van Dishoeck, 1937, 129 p.) 
Higgins, H. H. — Influencing behavior through speech. (Boston, Æxpression Co, 1930, 

346 p.) (Bibliographie, p. 3390-42.) 
— Hoffman and Wanger. — Leadership in a changing world. (New York, Harper, 1955, 
387 D.) 


tators. 6th ed. (London, Unwin, 1903, 274 p.) 
Jagot, P. — L'éducation de la parole. L'art de parler clairement et avec assurance, 
À dans la vie privée, dans les affaires, devant un public. (Paris, Edit. Drouin, 1929.) 
—… Jastrow, J. — The Psychology of conviction : a study of beliefs and attitudes. (Boston, 
Houghton Mifflin, 1918, 387 D.) 
1 _Jerrold, B. — On the manufacture of public opinion. FAR ERA Century, 1883, vol. 13, 
_ p. 1080-92.) 
John, F. — Tho symbolic Process and its integration in children. (London, 1928.) 
> Jünger, E. — Totale Mobilmachung. (Berlin, Verl. für Zeitkritik, 1931, 22 p.) 
Free, E. G. — How to talk to people and make an impression. es York, 
_ Revell, 1938, 223 D.) 
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Dovifat, E. — Rede und Redner. Ihr Wesen und ibre politische Macht. (Leipzig, 


Erdmann, K. O. — Die Kunst recht zu behalten : Methode und Kunstgriffe des Strei- 


L Freud, S. — Massenpsychologie und Jch-Analyse. (Wien, Int. psychoanalyt. Verlag, 


4 Holyoake, G, J. — Public speaking and Debates. À manual for advocates and agi- 
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Le Bon, G. — Les opinions et les croyances. Genèse, Evolution, (Paris, Flammarion, 
1911, 340 p.) 

Lehmann, F. R. — Die Herausbildung des Führertums auf niederen Stufen der Kultur 
im Zusammenbang mit der gesellschaftlichen Entwicklung. (Bässler Archiv, 19%, 
H. 1-2.) € 

Lenin, V. I. — Agitation und Propaganda : ein Sammelband, (Wien, Verlag für 
Literatur und Politik, 1929, 250 p.) 

Lecpold, L. — Prestige : a psychological study of social estimates. (London, Unwin, 
1913, 352 p.) : 

Lévy-Brubhl, L. — L'expérience mystique et les symboles chez les primitifs. (Paris, 
Alcan, 1958.) s e 

Lewis, G. C. — An essay on the influence of authority in matters of opinion. 2e éd. 


(London, Longmans, 1875.) 

Lilly, W. $. — On Shibboleths. (London, Chapman and Hall, 1892, 261 p.) 

Lumley, EF. E. — The Propaganda Menace. (New York, Century, 1933, 454 p.) (Revue 
de l’Instilut de Sociologie, 1933, no 4, D. 819.) 

Maas, F. — Ueber die Herkunftsbedingungen der geistigen Führer. (Archiv für Sozial- 
wissenschaît, 1916, Bd. 41, p. 144.) d 

Mac Gee, J. À. — Persuasive Speaking. (New York, Scribners, 1929, 300 p.) 

Macpherson, W. — The psychology of persuasion, (New York, Dutton, 1920, 256 p.) 
(Toutes les formes de persuasion : discours, livres, drames, etc.) 

Menefee, $. C. — Stereotyped Phrases and public Opinion. (American Journal of 
Sociology, January 1958.) 

Miller, À. H. — Leadership. (New York, Putnam, 1920, 174 p.) (Revue de l'Institut de 
Sociologie, sept. 1920, p. 128.) 

Millioud; M. — La propagation des idées. (Revue philosophique, 1910, vol. 69, p. 589- 
600; vol. 70, p. 168-91.) 


Morici, D. — L'imitazione considerata nella vita sociale e nelle affezioni nervose. 
(Palermo, 1886.) 
Munson, E. L. — The Management of Men : a handbook on the systematic develop- 


ment of morale and the control of human behavior. (New York, Holt, 1921, 801 p.) 

Nordau, M. — Paradoxes sociologiques. (Paris, Alcan, 1898. 2e édition.) (Succès, Sug- 
gestion, Reconnaissance.) 

Orr, F. W. — Essentials of effective speaking : a handbook for a beginning course in 
speaking. (New York, Macmillan, 1931, 205 p.) 

Ottolenghi. — La suggestione e le facoltà psichiche occulte, (Torino, Bocca, 1900.) 

Patrizi, M. — L'oratore : saggio sperimentale. (Milano, Treves, 1912.) 

Phelps, À. $. — Speaking in public. (Cleveland, F: M. Barton, 1930, 232 p.) (Biblio- 
graphy, p. 2531-32.) = 


Raviart, E. — Comment on devient un homme d'action. (Paris, Jouve, 1913, 3e éd.) 

Rinaldo, J, — Psychoanalysis of the « Reformer ». (New York, Lee, 1921, 137 p.) 

Robinson, F. B. — Effective public speaking. Revised edition. (Chicago, La Salle 
Extension University, 1926, 467 p.) 

Rossi, P. — Les suggesteurs et la foule; psychologie des meneurs. 2e éd. (Paris, 
Rousset, 1907, 222 p.) 

Rousiers, P. de. — L'élite dans la Société moderne. Son rôle, etc. (Paris, Colin, 
1914, 310 p.) 

Sauerwein, J.-A. — The moulders of public Opinion, dans Public Opinion and World 


Politics. (Chicago, The University of Chicago Press, 1934.) 

Scheler, M. — Wesen und Formen der Sympathie. (Bonn, Cohen, 1923, 312 p.) 

Schlesinger, M. — Geschichte des Symbols. (Berlin, Simion, 1912, 474 p.) 

Scott, W. D. — Psychology of public speaking, adapted for use as a text book in high 
schools and colleges. (New York, Noble and Noble, 1926, 233 p.) (Bibliography, 
D. 217-233.) 4: 

Sherif, M. — The Psychology of Slogans. (Joùrnal of abnormal and social Psychology, 
Oct.-Dec. 1937.) 

Sidis, B. — The psychology of suggestion. (New York, 1898.) 


Rimpson, R. H. — A. study of those who influence and of those who are influenced 
in discussion. (Columbia University, New York, Teachers’ College, 1938, 89 p.) 
Stelzner, H. — Aktuelle Massensuggestionen, (Archiv für Psychiatrie und Nerven- 


krankheiten, 1915, Bd. 55, p. 365-388.) 
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Stoker, B. — Famous Impostors. (London, Sidgwick, 1910, 364 p.) 

Stoll, ©. — Suggestion und Hypnotismus in der Vülkerpsychologie. (Leipzig, Veit & Co, 
1904, 738 D.) 

Thooris, A. — Exploitation de l'appareil grandiose de signalisation de l’homme par la 
Révolution sociale. (Revue anthropologique, juillet-sept. 1938) (Excitants que les 
meneurs mettent en jeu.) 

Toulemonde, J. — L'art de commander. (Paris, Bloud et Goy, 1929, 321 p.) (Revue de 

. l'Institut de Sociologie, oct.-déc, 1929, p. 972.) 

… Nierkandt, A. — Führende Individuen bei den Naturvôlkern. (Zeitschrift für Sozial- 

. toissenschaft, XI, 1908, D. 542, 623.) ‘ 

Nignes-Rouges, Jean des. — Deviens un chef. (Paris, Oliven, 1936, 304 p.) 

| VWigouroux et Juauelier. — La contagion mentale. (Paris, Doin, 1904.) 

….… Walser, F. — The Art of Conference. (New York and London, Harper’'s, 1933, 305 D.) 
(Bibliographie, p. 288-95.) 

Watson, À. — À great Labour Leader. Being a life of the Rt. Hon. Thomas Burt. 

; (London, Brown, 1908, 328 p.) 

+ Webster, H. — Primitive individual ascendancy. (Papers of the American Sociologieul 
Society, 1917, vol. XII, p. 46-60.) 

West, R. W. — Purposive speaking. (New York, Macmillan, 1924, 182 p.) 

White, W. — The Psychology of dealing with People, appealing to the want for a 
feeling of personal worth. (New York, Macmillan, 1936, 256 p.) (Revue de l'Institut 
de Sociologie, 1937, no 3, p. 652.) 

Whitehead, ©. N. — Leadership in a free society : a study of human relations based 
on an analysis of present day industrial civilization. (Cambridge, Harvard Univer- 
sity Press, 1936, 281 D.) 

Wieman, Regina W. — Popularity. (Chicago and New York, Willett Clark Co, 1956, 
132 p.) (Revue de l'Institut de Sociologie, 1937, n° 1, p. 199.) 

Winans, J. A. — Public speaking : principles and practice, (New York, Century, 1917, 

,., 526 p.) 

Woolbert, C. H. — The fundamentals of speech. (New York and London, Harpers, 

#à 1927, 536 p.) 

…._ « The channels of propaganda. Agents who specialize in the management of propa- 

ganda. » in Lasswell, Casey and Smith, op cit., p. 2644et suiv. (The Press, etc.) 

—. « Propaganda strategy and technique », in Lasswell, Casey and Smith, op. cit., p. 31 

Es et suiv. 


IT. 


(a Masses, foules et groupes. 


“ Adam. — Versatilité de la foule. (Revue hebdomadaire, 8 janv. 1910.) a: 
| Angell, N. — The Public Mind : its disorders and its exploitation. (London, Douglas, 
1926, 220 D.) 


Bardoux, J. — Fssai d’une psychologie de l'Angleterre contemporaine. Les crises belli- 
queuses. (Paris, Alcan, 1906.) # 
Bauer, W. — Die ôffentliche Meinung in der Weltgeschichte. (Wildpark-Potsdam, 
Athenaion, 1930, 403 p.) 

Blondel, C. A. — Introduction à la psychologie collective. (Paris, Colin, 1928, 210 p.) 

Bohn, G. — Le grégarisme (dans La Foule. Paris, 1934.) 

Boynton, P. H. — London in English Literature. (Chicago, Univ. of Chicago Press, 

- 1913, 346 p.) (Les tavernes de Londres.) 

Bratz, H. — Zum Begriff der Masse in der neueren Soziologie. (Diss. Bern, 1936, 104 p.) 

Brônner, W. — Zur Theorie der kollektiv-psychischen Erscheinungen. (Zeitschrift für 

# Philosophie und philosophische Kritik, 1911, Bd. 141, p. 1-40.) 3" Ci 

—_ Burke, Th. — The English Inn. (London, Longmans, Green, 1930, 175 p.) 

É…. Chadwick, Th. — The influence of rumour on human thought and action. (Manchester, 
Sherratt and Hughes, 1932, 158 p.) 

Challamel, À. — Les clubs contre-révolutionnaires, cercles, comités, sociétés, salons, réu- 
nions, cafés, restaurants et librairies. (Paris, Cerf, 1895, 633 p.) (Pendant la Révo- 
lution française.) 


Cochin, A. — Les Sociétés de pensée et la démocratie : études d'histoire révolutionnair +. 
_ (Paris, Plon-Nourrit, 1921, 300 p.) J 
= Les Sociétés de pensée et la révolution en Bretagne (1788-1789). (Paris, 
Champion, 1925, 2 vol.) # 
Colm, G. — Die Masse. (Archiv für Sozialwissenschaft und Sozialpolitik, 1924, Bd. 54.) 


Conway, Martin. — The crowd in peace and war. (London, Longmans, 1915, 340 p.) | 
Deherme, G. — Les forces à régler : le nombre et l'opinion publique. 3e éd. (Paris, - 

Grasset, 1919, 258 p.) # 
De Man, H. — Masses et chefs. (Bruxelles, La Nouvelle Eglantine, 1937, 82 p.) (Traduit - 
, de l'allemand : Massen und Führer. Potsdam, Protte, 1932, 52 p.) à 


Dewey, J. — Human nature and conduct. 11th ed. (New York, 1930, 336 p.) | 

Dito, O. — Massoneria, carboneria ed altre società segrete nella storia del risorgimento — 
italiano. (Torino e Roma, Roux e Viarengo, 1905, 441 p.) 

Dressel, L. — Die neuere Entwicklung des Massenbegriffes. (Philosophisehes Jahrbuch, 
1907, vol. 20, p. 129-143, 289-305.) 

Dumas, G. — Contagion mentale, épidémies mentales, folies ASS folies grégaires. 
(Revue phiioscphique, 1911, p. 225, 384.) 

Dupréel, E. — Y a-t-il une foule diffuse? L'opinion tique (dans La Foule. Paris, 
Centre de Synthèse, 1934.) 

Flaubert, Gustave. — Dictionnaire des idées reçues. (Paris, Conard, 1913, 95 p.) (Bulle- 
tin mensuel de l'Institut de Sociologie, 1915, no 26, p. 802.) 


Foster, J. E. — The group in terms of ne (american sociological Review, 

- April 1937.) 
Gardner, C. $. — Assemblies. (American Journal of Sociology, 1914, vol. 19, p. 531-555.) 
Gerin, R. — Pour discuter les idées reçues. Paralogismes du Dr moyen. (Paris, 


| M. Rivière, 1932, 140 p.) 
Gersdorf, K. von. — Ueber den Begriff und das Wesen der ôffentlichen Meinung, 1846. 
(Cité par Lasswell-Casey-Smith comme une des premières analyses de l'opinion 
: publique.) Q 
4 Gothein, E. — Soziologie der Panik. (Schriften der Deutschen Gesellschaft für os 
| logie, 1911, Bd. I.) 
_ Guillois, A. — Le Salon de Madame Helvétius. (Paris, Calmann-Lévy, 1894, 340 p.) 
Hardy, G, — La foule dans des sociétés dites primitives (dans La Foule. Paris, Centre 
de Synthèse, 1934.) 
Helipach, W. — Die geistigen Epidemien. (Frankfurt- a/M., Lit, & Anstalt, 1907, 101 p.) 
Jouet, A. — Les Clubs : leur histoire et leur rôle depuis 1789. (Paris, Giard, 1891.) 
Joussain, À, — Psychologie des masses. (Paris, Flammarion, 1937, 216 p.) 
King, I. — The influence of the form of social change upon the emotional life of a 
people, (American Journal of Sociology, 1903-04, IX, p. 124.) 
Kracauer, $. — Die Gruppe als Ideenträger. (Archiv für Sosialwissenschaft und Sozial- 
politik, 1922, vol. 49, p. 594-622.) 
e Bon, G. — Psychologie des foules (nombreuses éditions. 1re, Paris, Alcan, 1895.) 
— La psychologie des révolutions. (Paris, 1913.) 
rex nié. M. — Conflits sociaux et psychoses. (Paris, Doin, 1938.) 
Lefebvre, G. — Foules historiques. Les foules révolutionnaires (dans La Foule. Paris, 
Centre de Synthèse, 1934.) k 
Lippmann, W. — Public opinion. (New York, Harcourt, Brace, 1922, 427 p.) (V. Revue 
de l’Institut de Sociologie, mars 1925, p. 340.) F 
— The Phantom Public. (New York, Harcourt, Brace, 1925, 205 p.) 
Toebl, — Die Lehre von der Dhnennereeinie und üihre SU (Das Wissen für 
Alle, 1907, Bd. 10.) ; 
_ Lucas. — De l'imitation contagieuse ou de la propagande PERTE des névroses et 
des monomanies. (Thèse de Paris, 1833) = L 
Ludendorff, Mathilde. — Die Volksseele und Es Machtgestalter. (München, Luden- 
dorff’s Verlag, 1937, 246 p.) 
Manheim, E. — Die Träger der ctentlichen) Meinung : Studien zur Soziologie der 
-offentlichen Meinung. (Brünn, R. M. Rohrer, 1933, 145 p.) À 
Mantala. — es folies de la foule. (Toulouse, Gimet-Pisseau, 1907.) e ; 
Marie, A. A. — La foule et les héros. (Paris, Bloud et Cie, 1909.) a 
— La psychologie collective (normale et morbide comparées). (Paris, 
Masson, 1909) / : 
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Martin, E. D. — The Behavior of Crowds : a psychological study. (New York and 
London, Harpers, 1920, 311 p.) 

Mecklin, J. M. — Le Ku-Klux-Klan. (Paris, Payot, 1934, 223 p.) (Revue de l'Institut 
de Sociologie, 1935, no 2, p. 502.) 

Miceli, V. — La psicologia della folla. (Rivista italiana di sociologia, 1899, vol. III, 
D. 166.) 

Miotto, A. — Introduzione alla psicologia della ‘folla. (Firenze, La nuova Italia, 
1937, 72 p.) ; 
Notch, FE. K. — King Mob : a study of the present-day mind. (New York, Harcourt, 

Brace, 1930, 226 D.) 

Odegard, P. H. — The American Public Mind. (New York, Columbia University Press, 
1930, 308 p.) (Bibliographie, p. 280-91.) 

Odum, H, W. — Man's quest for social guidance. (New York, 1927.) 

Park, R. E. — Masse und Publikum. (Bern, 1904.) 

Pottier, P. — La psychologie des manifestations parisiennes. (Revue des Revues, 1899, 
vol. XXIX, p. 571-580.) 

Resta de Robertis. — L’anima delle folle. (Rivista italiana di sociologia, 1905, vol. 9.) 

Ris, J. A. — The making of an american. (London and New York, Macmillan, 1901, 
458 p.) 

Rodrigues, N. — La folie des foules. Nouvelle contribution à l'étude des folies épiso- 
diques au Brésil. (Annales Médico-Psychologiques, 1901, vol. 13, p. 19-32, 189-199, 
310-381; vol. 14, p. 5-18, 201-209.) (Paris, 1902.) 

Rossbach, J. R. — Die Massenseele. Psychologische Betrachtungen über die Entstehung 
von Volks- (Massen-) Bewegungen, KRevolutionen. (München, Müller & Steinicke, 
1919, 34 p.) 1 

Ruyssen, Th. — Existe-t-il une opinion internationale ? (Esprit international, 1958, 
n° 45, D. 71.) 

Sagaret, J. — L'opinion. (Revue philosophique, 1918, vol. 86, p. 19-38.) 

Schuster, G. — Die geheimen Gesellschaften, Verbindungen und Orden, 2 voL (Leipzig, 
Leïbing, 1906.) | 

Sighele, S. — La foule criminelle. 2e éd. (Paris, 1901, 300 p.) 


Simmel, G. — The sociology of Society and of secret Societies. (American Journal 
of Sociology, 1905-06, vol. XI, p. 441-498.) 
Stieler, G. — Person und Masse : Untersuchungen zur Grundlegung einer Massen- 


psychologie. (Leipzig, Meiner, 1929, 239 p.) (Revue de l'Institut de Sociologie, 
juillet-sept. 1929, p. 723.) 

Tarde, G. — Le public et la foule. (Revue de Paris, 1898.) 
— L'opinion et la foule, (Paris 1901.) 

Tilich, T. — Masse und Geist. Studien zu einer Philosophie des Masse. (Berlin, Verl. 
d. Arbeitsgemeinschaft, 1922, 55 p.) 

Pônnies, F. — Die grosse Menge und das Volk. (Schmoller's Jahrbuch, 1920, Bd. 44, 
p. 317.) (Critique des idées de Le Bon.) 

Ve— Kritik der ôffentlichen Meinung. (Berlin, Springer, 1922, 583 D.) 

Tratico, A. — La psicologia collettiva. (Palermo, Sandron, 1906.) 

Mourik-Broekman, C. Van. — Het karakter der Massa. (Arnhem, 1926.) 

Visser, H. L. A. — De psyche der menigte : bijdrage tot de studie der collectief 
psychologische verschijnselen, (Haarlem, H. D. Tjeenk Willink en Zoon, 1911, 232 p.) 

= De collective psyche in recht en staat. (Haarlem, Tjeenk Willink 
& Zoom, 1916, VIII, 250 D.) 

Warnotte, D. — Du rôle des masses dans les périodes de crise révolutionnaire. (Archives 
sociologiques, no 432. Bulletin de l’Institut de Sociologie n° 32, 1914.) (A propos 
de l'ouvrage de Brooks Adams, The Theory of Social Revolution. New York 1913.) 

ne Comment les masses entretiennent la médiocrité sociale. (Archives 
sociologiques, no 274.) (Bulletin mensuel de l'Institut de Sociologie n° 17, noy.-déc. 
1911.) (A propos de J. Ingegnieros, El hombre mediocre, Archives de psiquiatria, 


1911, p. 611.) ? £ 
Weygandt. — Beitrage zur Lehre de psychischen Epidemien. (Halle, Marhold, 1905, 
102 p.) f 


Wiese, F. von. — Die Grundformen der gesellschaftlichen Verfassung. Führer und 
Masse. (Archiv für Rechis- und Wirtschafts-Philosophie, 1924, Bd. 17, p. 474.) 
La foule. IV: semaine internationale de synthèse. (Paris, Alcan, 1934.) 
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IV. 
Applications de l’art de persuader. 
$ 1. — Dans l’enseignement. 
Alengry, F. — Psychologie et RE) (Paris, Picard et Kaan, 1906-1907, 3 vol.) 


Allen, H. E€. — The turkish Transformation. À study of social and religious develop- 
ment. (Chicago, University of Chicago Press, 1936, 251 p.)' 


* Berkson, I. B. — Theories of Americanization.… with special reference to the jewish 


group. (New York, Teachers College, 1920.) 
Biattie, N. R. — Public Health Propaganda. (Public Health, 1927-28, vol. 41, p. 246-52.) 
Clark, T. À. — The fraternity and the college. Being a series of papers dealing with 
fraternity Problems. (Menasha, 1915.) 


Collard. — Manuel de méthodologie de l’enseignement moyen. (Bruxelles, De Boeck, 
1925.) 
Compayré, G. — Histoire critique des doctrines de l'éducation en France, depuis le 


XVIe siècle. (Paris, Hachette, 1904, 2 vol.) 
— Etudes sur l’enseignement et sur l'éducation. (Pare, Hachette, 1907, 
2e éd.) 
— Histoire de la pédagogie. (Paris, Mellottée, 1920, 29e éd.) 
Delvaille, J. — La vie sociale et l'éducation. (Paris, Alcan, 1907.) 
Durkheim, E. — Education et Sociologie. (Paris, Alcan, 1922.) 
— L'éducation morale. (Paris, Alcan, 1926.) 
— L'évolution pédagogique en France. (Paris, Alcan, 1938, 2 v.) 
Goy, H. — La politique scolaire de la nouvelle Italie. (Paris, Roger, 1926.) 
James, W. — Causeries pédagogiques. (Paris, Payot, 1921.) 
Hagerty, J. E. — The training of social workers. (New York, Mac Graw Hill, 1931, 
213 p.) s 
Jonckheere, T. — La pédagogie expérimentale, (Bruxelles, Lamertin, 1921, 142 p.) 
Keatinge, M. W. — Suggestion in Education. London, Black, 1907, 210 p.) 
King, Beatrice. — Changing man. The Education System of the U. S. S. R. (New 
York, Viking Press, 1937, 319 p.) 
Kconings, J. — De school. (Zutphen, Thieme, 1906-07, 5e éd.) 
Krieck, E. — Nationalpolitische Erzichung: 21. Auflage. (Leipzig, Armanen-Verlag, 
1937, 186 D.) 
Le Bon, G. — Psychologie de l'éducation. (Paris, Flammarion, 1909; plusieurs éditions.) 
Lehmann, E. — Erziehung im Volke. Darstellung der volkhaften Erziehung auf volks- 
kundlicher Grundlage. (Langensalza, Beltz, 1956, 224 D.) 
Macadam, E. — The equipment of the social worker. (London, Allen and Unwin, 
1925, 224 D.) 
Mac Kee, W. J,. — New Schools for Young India. (Chapel Hill, 1930.) 
Marraro, H. R. — Nationalism in Italian Education. (New York, 1927.) 
Merriam, C. E. — The making of citizens : a comparative study of methods of civic 
training. (Chicago, University of Chicago Press, 1931, 371 D.) 
Morrison, H. C. — The practice of teaching (in the secondary school). (Cambridge 
University Press, 1926.) 
Murray, A. V. — The School in the Bush, a critical study of native Education in 
Africa. (London, Longmans, 1929, 414 p.) 
Piazzi, À. — L’educazione filantropica. (Milano, Hoepli, 1920, 544 p.) 


Pinkevitch, A. P. — The new.Education in the Soviet Republic. (London, Williams 


and Norgate, 1929, 404 p.) 
Reisner, E. H. — Nationalism and Education since 1789. (New York, Macmillan, 1925.) 


Scheepstra en Walstra. — Beknopte geschiedenis van de opvoeding en het onderwiis, 
vooral in Nederland. (Groningen, Wolters, 1908, de éd.) 

Scott, J. F. — The Menace of Nationalism in Education. (London, Allen und Unwinn, 
223 n.) , 

Walker, $8. H. -- Social work and the training of social workers. (North Carolina, 
University Press, 1928, 256 D.) x y 

Wieneke, F. — Charaktererziehung im Nationalsozialismus. (Soldin, Madrasch, 1956, 


195 D.) 
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von Wiese, L. — Soziologie des Volksbildungswesens. (Leipzig, Duncker und Humblot 
1921, 578 p.) (Revue de l'Institut de Sociologie, mars 1922, p. 356.) i 

Williamson, M. — The social worker in group work. (New York, 1929.) 

Handbuch der Erziehung. Die Verwaltung des Reichs und preuss- Ministeriums für 
Wissenschaft, Zrziebung und Volksbildung. (Berlin, Weidmann, 1937, 627 D.) 


$ 2. — Dans les religions. 


Allier, R. — La psychologie de la conversion chez les peuples non civilisés. (Paris, 
Payot, 1925, 2 vol.) (Revue de l'Institut de Sociologie, mars 1925, p. 409.) 
raté P. — Foules historiques. Les foules religieuses. (Dans La Foule. Paris, 
1934. 
Arnold, T. W. — The preaching of Islam. (London, Constable, 1913, 284 p.) 
Ashley, W. B., compiler. — Church advertising : its how and why. (Philadelphia, 
Lippincott, 1917, 200 p.) 
Baker, A. G. — Christian Missions and a New World Culture, (Chicago and New York, - 
Willett, Clark, 1934, 322 p.) (Chapitre 8 : Comment influencer les attitudes.) 
Bassermann, H. — Handbuch der geistlichen Beredsamkeit. (Stuttgart, Cotta, 1885, 
638 D.) 
Beecher, H. W. — Yale Lectures on Preaching. (New York, 1881.) 
Bergstraesser, L., compiler. — Der politische Katholizismus : Dokumente seiner Ent- 
wicklong. (Munich, Drei Masken Verlag, 1921-23, 2 vol.) 
[ Binet-Sanglé. — Le crime de suggestion religieuse et sa prophylaxie sociale. (Archives 
d'Anthropologie criminelle, vol. 16, 1901.) 
Boehmig, W. — Massenpsychologisches aus katholisher Kirche und Sozialdemokratie. 
(Archiv für Psychiatrie, 1924, Bd. 70, p. 109-28.) 
Bois, H. — Le réveil au Pays de Galles. (Paris, Fischbacher, 1906.) 
Bonnell, J. S. — Pastoral Psychiatry. (New York, Harper, 1938, 249 D.) 
Boucher, E. — L’éloquence de la chaire. (Lille, Desclée, 1894.) 
Burns, J. — Bevivals, their Laws and Leaders. (London, Hodder and Stoughton, 
1909, 324 p.) F 
Case, EF. H. — Handbook of Church Advertising. (New York and Cincinnati, Abingdon 
Press, 1921, 186 D.) | 
Clark, E. T. — The psychology of religious awakening. (New York, Macmillan, 1929.) 
Clemen, C. — Missionstätigkeit der nicht-christlichen Religionen. (Zeitschrift für 
Missionskunde, 1929, p. 225-243.) 
Coe, G. A. — The psychology of religion. (Cambridge University Press, 1916, 384 p.) 
Crafer, T. W. — Vo « Apologetics ». (Dans J. Hastings' £ncyclopaedia of Religion 
and Ethics, 1908, F, p. 611.) 
Dale, R. W. — Nine lectures on preaching. (London, Hodder, 1882.) 
Davenport, F. M. — Primitive traits in religious revivals : a study in mental and 
social evolution. (New York and London, Macmillan, 1905, 323 p.) 

Dimond, $. G. — The Psychology of the methodist revival : an empirical and descrip- 
tive study. (London, Oxford University, 1926, 296 p.) (Bibliographie, p. 280-89.) 
Dodge, R. — Psychology of Propaganda. (Religious Education, Oct. 1920, vol. 15, 

D. 241-52.) 
ŒEngel, P. A. — Die Missionsmethode der Missionäre von Heiligen Geist auf dem afri- 
kanischen f'estland. (Knechtsteden, Missiossdruckerei, 1932, 296 p.) 
. Forsyth, P. T. — Positive Preaching and modern mind. (London, Hodder and 
Stoughton, 1907, 386 D.) 
Frick, H. — Die evangelische Mission. Ursprung, Geschichte, Ziel. (Bonn, Schrüder, 
1922, 445 D.) 
Gardner, C. S. — Psychology and preaching. (New York, Macmillan, 1918, 389 D.) 
 Goyau, G. — Missions et missionnaires. (Paris, Bloud et Gay, 1931) 
Harnack, A. von. — Die Mission und Ausbreitung des Christentums in den ersten 
drei Jahrhunderten. (Leipzig, Hinrichs, 1923, 4. Auflage, 2 v., 1.000 D.) 
 Hartog, J. — Geschiedenis van de Predikkunde in de Kerk van Nederland, (Utrecht, 
1887.) 
Holl, K. — Thomas Chalmers und die Anfänge der kirchlich-sozialen Bewegung. 
(Tübingen, Mohr, 1915, 52 p.) 
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Ireland, W. W. — On the psychology of the Crusades. (Journal of mental Science, 
1906, p. 745; 1907, p. 322.) k > 


_ James, W. — The will to believe. (London, Longmans, 1897, 350 p.) 


Jansen. — Die psychische Epidemie in Hessen. (Zeitschrift für Religionspsychologie, 
1907, Bd. 1, No 8.) 

Keatinge, J. — The Priest, his character and work. (London, K. Paul, 1914.) 

Leach, W. H. — Church Publicity : a complete treatment of publicity opportunities 
and methods in the local church. (Nashville, Tennessee : Cokesbury Press, 1930, 
270 p.) (Bibliographie, p. 262-63.) 


Lippert, P. — Zur Psychologie des Jesuitenordens. 2. Aufl. (Kempten, Kôsel und 
Pustet, 1923, 128 p.) 
Mater, À. — L'Eglise catholique, sa constitution, son administration. (Paris, Colin, 


1906, 461 D.) 

Morice, H. — L'art de parler au peuple. (Avignon, Aubanel frères, 1929, 226 p.) 

Nock, A. D. — Conversion. The old and the new in religion from Alexander the Great 
to Augustine of Hippone. (Clarendon Press, 1933, 321 p.) 

Phelps, À. — Theory of preaching, (London, Dickinson, 1882.) 

Fhilippson, L. — Die Rhetorik und jüdische Homiletik. (Leipzig, Crieben, 1860, 119 p.) 

Pieper, K. — Die Propaganda : ihre Entstehung und religiôse PBedeutung. (Aachen, 
1922, 30 D.) 

Price, M. T. — Christian Missions and oriental civilizations, a study in culture contact. 
(Shanghai, China, Privately printed, 1924, 578 p.) (Bibliographie, p. 547-62.) 

Richardson, N. E., and Loomis, O. E. — The Boy Scout Movement applied by the 
Church, (New York, Scribners, 1915, 445 D.) 

Rothe, R. — Geschichte der Predigt von den Anfängen bis auf Schleiermacher. 
(Bremen, 1881.) 

Sanctis, $. de. — La conversione religiosa. (Bologna, 1924.) 

Schmidlin, J. — Katholische Missionslehre im Grundriss. (Münster, Aschendorff, 1923.) 

Smith, J. M. P. — The prophet and his Problems. (New York, 1914.) 

Spitzka. — Ueber das Auftreten von Epidemien des religiôsen Fanatismus im 20. Jahr- 
hundert, (Archiv für Kriminalanthropologie, 1903, Bd. 14.) 

Stapfer, P. — La grande prédiction chrétienne en France. (Paris, Fischbacher, 1898.) 

Zanotto. — Storia della predizione. (Modena, 1899.) 

Ziegler, Adolph. — Die russische Gottlosenbewegung. (Munich, Kôsel und Pustet, 1932, 
248 p.) 

Preaching (Christian, Jewish, Muslim), in J. Hastings Æncyclopnedia of Religion 
and Ethics, 1918, vol. X, p. 215. ; 


$ 3. — Dans la politique. 


Balabanoff, A. — rziehung der Massen zum Marxismus. (Berlin, Laubsche Verlags- 
buchh., 1927, 164 p.) 

Bartels, R. — Lehrbuch der Demagogik. (Berlin, Springer, 1905, 143 p.) 

Bellessort, A. — les Intellectuels et l'avènement de la troisième république (1871-1875). 
(Païis, Grasset, 1931, 255 p.) . 

Belloc et Chesterton. — The Party System. (London, Latimer, 1913, 226 p.) (V. Bulletin 
mensuel de l'Institut de Sociologie, 1913, n° 28, p. 1257.) 

Bénès, E. — [La sociologie des partis politiques. (Bulletin mensuel de l'Institut de 
Sociologie, 1913, no 27, p. 1006.) 

Benôist, Th. — Le Machiavélisme. (Paris, Plon, 1907-1956. .3 vol.) (V. Revue de 
l'Institut de Sociologie, 1935, no 1, p. 208; 1937, n° 1, p. 156.) 

Binder, J. Führer-Auslese in der Demokratie. (Pädagogisches Magazin, 1929, H. 1247.) 

Bruce, H. R. — American Parties and Politics. History and Role of political Parties 
in the U. 8. (New York, Holt, 1936, 624 p.) 

Christensen, A. — Politik og Massemoral. (Copenhague, Gad, 1911, 182 p.) (Trad. 
anglaise par Curtis, À. C. Politics and Crowd morality. London, 1916. V. Archives 
sociologiques, no 236. Bulletin de l’Institut de Sociologie, 1911, no 15.) 

Clayton, SJ. — Leaders of the people. Studies in democratic history. (London, M. Secker, 
1910, 360 p.) 

Cochet, M.-A. — Essai sur l'emploi du sentiment religieux comme base d'autorité 
politique du Ille au XXe siècle, (Paris, Presses Universitaires, 144 p.) 
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Cot, P. — Les Avocats et les Universitaires dans la politique. (Revue politique et 
parlementaire, 1925, vol. 124, p. 202-22.) 
Dagan, H. — L'art de gouverner, d’après les philosophes et les grands hommes d'Etat. 
(Paris, Alhin, Michel, 1912, 721 p.) 
Dewey, 3. — The public and its problems. (New York, Henry Holt, 1927, 224 p.) 
(Revue de l'Institut de Sociologie, oct.-déc. 1927, p. 884.) 
Dupréel, E. — Machiavélisme et raison d'Etat. (Archives sociologiques no 98. Bulletin 
mensuel de l'Institut de Sociologie no 6, 1910.) 
Eastman, M. — Marx, Lenin, and the Science of Revolution. (New York, Boni, 1927, 
263 p.) 
Elliott, H. S. — The Process of group thinking. (New York, Association Press, 
1928, 229 D.) 
Ferlet, R, — La force de la propagande. (Paris, Girardot, 1936, 79 p.) 
Frary, R. — Manuel du démagogue. (Paris, Cerf, 1884, 310 p.) 
Geïger, Th. — Die Masse und ihre Aktion : ein Beitrag zur Sociologie der Revolution. 
(Stuttgart, Enke, 1926, 194 p.) (Revue de l'Institut de Sociologie, janvier-mars 1927, 
p. 227.) 
Hartmann, G. W. — Immediate and remote goals as political motives. (Journal of 
abnormal and social Psychology, January 1938.) 
Herbigny, M. d'. — La propagande soviétique antireligieuse. (Revue des Deux Mondes, 
ler et 15 février 1933.) 
Howe, F. C. — Confessions of a Reformer. (New York, Scribner’s, 1926, 362 p.) 
Jephson, H. — The Platform, its rise and progress. (London, Macmillan, 1892, 2 vol.) 
Joussain, A. — La préparation intellectuelle des révolutions. Le rôle de la franc-maçon- 
nerie dans la préparation de la Révolution française, (Revue internationale de 
Sociologie, nov.-déc. 1938.) 
Khoras, P. — La psychologie de la révolution chinoise. (Revue des Deuæ Mondes, 
1912, p. 295-331.) 
Kornis, J. — L'homme d'Etat. Analyse de l'esprit politique. (Paris, Alcan, 1938, 576 D.) 
Laski, H. J. — Grammaire de la politique. (Paris, Delagrave, 1933, 362 p.) (Revue de 
l'Institut de Scciologie, avril-juin 1933, p. 361.) 
Lasswèll, H. D. — Theory in political propaganda. (American Political Science Review, 
Aug. 1927, vol. 21, p. 627-31.) 
— Psychopathology and politics. (Chicago, University Press, 1930.) 
_ Politics : who gets what, when, how. (New York, Whitlesey House, 
1936, 273 D.) : 
— What Psychiatris and political Scientists can learn from one 
another. (Psychiatry, February 1938.) 
Le Bon. — La Révolution française et la psychologie des révolutions, (Paris, Flam- 
marion, 1€12, 328 D.) 
Lévy, P. M. G. — Psycho-sociologie et propagande politique. L'expérience allemande. 
(Revue de l'Institut de Sociologie, 1933, p. 556.567.) 
— Psychologie sociale et propagande politique. (Bruxelles, l'Eglantine, 
1934, 27 D.) 
Lewinsohn, R. — L’argent dans la politique. (Paris, Gallimard, 1931, 333 p.) (Revue 
de l'Institut de Sociologie, janvier-mars 1932, p. 161.) 
Lowell, A. L. — Public Opinion and Popular Government. (New York and London, 
Longmans, 1913.) 
Mackenzie, A. J. — Propaganda Boom. (London, Gifford, 1938; les méthodes de la pro- 
pagande dans les Etats totalitaires.) 
Malaparte, C. — Coup d'Etat : the technique of revolution. (New York,. Dutton, 
1932, 251 D.) 
Menefce, 8. C. — The effect of stereotyped words in political judgments. (American 
sociological Review, August 1936.) 


| … Michels, R. — Zur Soziologie des Parteiwesens in der modernen Demokratie. (Leipzig, 


Krôner, 1925, 528 p.) (Trad. anglaise par E. et C. Paul. Political Parties, New 
York, 1902.) è 
= Les partis politiques. Essai sur les tendances oligarchiques des démo- 


craties. (Paris, Flammarion, 1914.) 


à Mosca, G. — Elementi di scienza politica. (Milano, Bocca, 1923, 514 p.) (Chiese, partiti 


e sette, p. 167-202.) 
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Mousset, À. — La France vue de l'étranger, ou le déclin de la diplomatie et le mythe 
de la propagande. (Paris, L’Ile de France, 1926, 222 p.) 

Munro, W. B. — Personality in Politics : reformers, bosses and leaders, what they 
do and how they do it. (New York, Macmillan, 1924, 114 p.) RE, de l’Institut 
de Sociologie, janv. 1926, p. 151.) 

Nelson, L. — Demokratie und Fübrerschaft. (Stuttgart, « Oeffentliches Leben », 1927, 
176 D.) 

Nomad, M. — Rebels and Renegades. (New York, Macmillan, 1932, 430 p.) (Biblio- 
graphie, p. 4107-16.) 

Odegard, P. H., and Helms, E. A. — American Politics, a study in political Dynamics. 
(New York, Harper, 1938, 893 p.) 
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Rougier, L. — La mystique démocratique. (Paris, Tlammarion, 1929, 280 p.) 

— La mystique soviétique. (Bruxelies, Equilibres, 1934, 79 p.) 
= Les mystiques politiques contemporaines et leurs incidences internatio- 
nales, (Paris, Sirey, 1935, 124 p.) (Revue de l’Institut de Sociologie, 1936, no 1, p. 242.) 
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Roubakine, N. — Introduction à la psychologie biblio'ogique. (Paris, Povolozky, 1922, 
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Dench, E. À. — Advertising by motion pictures. (Cincinnati, Standard Publishing Co, 
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Quiett, G. C., and Casey, R. D. — Principles of publicity. (New York and London, 
Appleton, 1926, 420 p.) 
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Roels, F. — Psychologie der reclame. (Amsterdam, Becht, 1938, 358 p.) 
Ruben, P. — Die Reklame, ihre Kunst und Wissenschaft, unter Mitarbeit bekannter 
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300 p. (plusieurs éditions). 
— Influencing men in business. (New York, Ronald Press, 1928, 172 p.) 
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Boehn, M. von. — Bekleidungskunst und Mode. (München, Delphin-Verlag, 1918, 128 p.) 
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Schurtz, H. — Grundzüge einer Philosophie der Tracht. (Stuttgart, 1871.) 

Simmel, G. — Philosophie der Mode. (Berlin, Pan-Verlag, 1905, 41 p.) 

Sombart, W. — Wirtschaft und Mode. (Wieshaden, Bergmann, 1902, 23 p.) 

Squillace, F. — La moda, l’abito e l’uomo. (Milano, 1912.) 
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Stern, N. — Mode und Kultur. (Dresden, Expedition der europ. Modenzeitungen, 

1915, 2 Bde.) | 
TE Frauenmode — Frauenmacht. (Berlin, Cronbach, 1916, 104 p.) 

Sumner, W. G. — Folkways. (Boston, 1906.) (Fashion, p. 184-220.) 

Troeltsch, W. — Volkswirtschaftliche Betrachtungen über die Mode. (Marburg, Elwert, 
1912, 66 p.) 
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— Le sottisier des mœurs. (Paris, Emile Paul, 1911, 351 p.) (La rigueur des 
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Boudon, G., — La Bourse et ses hôtes. (Paris, Pedone, 189%.) 
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Feydeau, E. — Mémoires d'un coulissier. (Paris, Calmann-Lévy, 1873.) 
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(Paris, Payot, 1930.) 

Hartenberg, P. — Les émotions de bourse : notes de psychologie collective. (Revue 
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Le Roy, Y. — Les syndicats d'émission. (Paris, Rousseau, 1913, 480 D.) 
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Lüdecke, E. — Bank und Publikum. (Berlin, Verlag für Sprach- und Handelswissen- 
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ERRATUM 


Quelques erreurs doivent être corrigées comme suit dans l’ar- 
ticle de SUZANNE et JEAN COMHAIRE-SYLVAIN, Loi- 


_sirs et Divertissements dans la Région de Kenscoff, Haïti. 
À. — Table des matières du fascicule 2 : 


5° ligne, au lieu de : GOMHAIRE-SYLVAIN, lire 
COMHAIRE-SYLV AIN. Xe 


B. — Dans le texte : 


p. 267, 27° ligne, au lieu de frèfle, lire trèfle; au 1 -heu de 


ne poté, lire m’poté. 
29° ligne, au lieu de gangou, lire m’gangn. 
pp. 268 et 269, passim, au lieu de gadyé, lire gadyë. 


p. 271, 21° ligne, au lieu de M’pa voir un seul pie is lire 
M'pa vlé vuè oun sèl pied! ! 


| 
| 
| 
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p. 276, 36° ligne, au lieu de aris, lire airs. 


p. 281, 35° ligne, au lieu de sèvico-mo, lire sèvice-mo. 


Carnet sociologique 


Cette rubrique groupe de courtes notes (observations ou réflexions) d'auteurs 
divers, sur les actions et les réactions des individus et du groupe dont ils 
font partie, les actions et les réactions des groupes entre eux, les conditions de 
leur formation, de leur persistance et de leur dissolution, leur opposition, leur 
interpénétration, leur classement, sur tous les mécanismes de la vie sociale, sur 
tout ce qui peut faire l’objet des études du sociologue. 

Ces notes sont précédées de titres qui mettent en lumière l'intérêt scientifique 
qu'elles présentent et qui seront reproduits, à la fin de l’année, dans une 
table systématique. 

Pour alimenter cette rubrique, le Directeur de la Revue ne se borne pas à 
faire appel aux collaborateurs de l'Institut. Il sera reconnaissant à ceux des 
lecteurs de la Revue qui lui signaleront des faits intéressants et lui feront 
connaître en même temps les réflexions que ces faits leur auront suggérées. 


22. — LA « SYNTAXE HETEROGENE » DE M. ERIC BUYSSENS ET 
LES « AVIS FIGURATIFS » DE WAXWEILER. — AVIS FIGURATIFS 
ET LANGAGE SONT DES SYSTEMES DE CONVENTION INDE- 
PENDANTS, S'ADRESSANT A DES GROUPES DIFFEREMMENT 
DELIMITES. LA « SYNTAXE HETEROGENE » EST PLUS PRES 
DES AVIS FIGURATIFS QUE DU LANGAGE ET S'ADRESSE A 
UNE FRACTION DU GROUPE AUQUEL LES AVIS FIGURATIFS 
SONT DESTINES. 


Dans sa note sociologique intitulée : Syntaxes et rapports sociaux (voir ci-« 
dessus pp. 580 et 581, $8 22 à 26 et 28, 3), M. Eric Buyssens a nommé syntaxe 
hétérogène celle qui « fait intervenir les objets eux-mêmes comme éléments 
constitutifs du langage ». Crier : Attention! à celui qui est en danger d'être 
atteint par une auto en marche, suspendre une pancarte Aveugle ou cou d'un 
homme privé de la vue, c'est recourir à la syntaxe hétérogène. 

Je suis tenté de rapprocher ceci des avis figuratifs que Waxweiïler étudiait 
dans son Elaboration sociale de l’Écriture et dont il a montré qu'ils ne consti- 
tuent pas un acheminement vers l'écriture (Revue de l’Institut de Sociologie, 
9% année, 1929, pp. 250 et 260 ss.; pp. 26 et 36 ss. du tirage à part). Voir 
d'autres avis figuratifs dans R. Stübe, Beiträge zur Entwicklungsgeschichte der 
Schrift, I, pp. 64 et 65, fig. 16 à 20. 

Dans la syntaxe hétérogène de M. Buyssens, le mot, entendu, ou lu, qui se 
combine avec des éléments d'une autre nature, n'a pas un rôle autre que ceux-ci 
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et pourrait être remplacé par un d'entre eux. Le mot Attention fait le même 
effet que le point d'exclamation de certains poteaux avertisseurs bien connus 
des automobilistes. La pancarte Aveugle pourrait être remplacée par une autre 
représentant des yeux fermés, par exemple. Inversement, dans bien des avis 
figuratifs, on pourrait introduire, à la place de certains tracés, un élément de 


langage : par exemple, pour en revenir aux poteaux avertisseurs de nos routes, 


s 


remplacer la barrière par « passage à niveau gardé », la locomotive par « pas- 
sage à niveau non gardé », la ligne en zig-zag par « tournant brusque », etc. 

Un caractère commun à tous les avis figuratifs, même s'ils admettent dans 
leur composition des éléments du langage, c'est qu'il est impossible de les 
lire. J'entends : de les lire d’une seule façon valable qui exclurait toutes les 
autres. Ce n'est pas « lire » que d'exprimer une pensée en des termes aux- 
quels d'autres fort différents pourraient légitimement être substitués. La signi- 
fication du poteau avertisseur à la locomotive pourra s'exprimer comme suit : 
« Un passage à niveau non gardé est à quelques centaines de mètres d'ici »; 
mais aussi : « Soyez prudent! Vous courez le risque d’entrer en collision avec 
un train en marche », et cette deuxième traduction n'a pas un mot en commun 
avec la première, sauf la préposition de. 


Voilà pourquoi je serais tenté de dire que la syntaxe hétérogène de 
M. Buyssens n’est pas, à proprement parler, une syntaxe. 

‘Ses trois autres syntaxes, au contraire, impliquent une comb'naison singulière 
d'éléments du langage. Pour chacune d'entre elles, il peut y avoir des combi- 
naisons voisines, aucune pourtant ne donnera un sens rigoureusement identique. 

Le moindre changement dans le choix dés mots ou dans l'ordre où ils sont 
rangés, introduira une intention, une précision, une suggestion, une nuance 
affective nouvelles, si ténues qu'elles puissent être. 

Cela va de soi pour la syntaxe explicite (S 28, |). 


La syntaxe mutilée (8 28, 4) n’est qu’un cas particulier de la syntaxe expli- 
cite : les éléments supprimés sont aisés à rétablir, et c'est bien pour cela qu'on 
peut les omettre (Impossible acheter marchandises = Il est impossible d’acheter 
les marchandises. Les mots il est, d’, les constituent des conjectures qui 
s'imposent). 

La syntaxe suggestive ($ 28, 2) est parfaite par elle-même. Il n’y a rien à 
ajouter aux termes choisis. Ou bien le sens se modifiera. Reprenons l'exemple 
de M. Buyssens ($ 16) : dans le passage cité de La Couronne de Carton, de 
Sarment, le quoi marque un étonnement ironique et indulgent, qui montre 
que Villiers a fort bien compris Commine et l’encourage à continuer. Que 
veux-tu savoir? dénoterait chez Villiers ou une ignorance sincère, ou une 
légère impatience provoquée par l'indiscrétion de son ami. 

Si l’on met à part les éléments de la réalité ($ 24) que les interlocuteurs 
doivent connaître pour que leurs propos aient une signification concrète, les 
syntaxes explicite, mutilée ou suggestive n'exigent d'autres conventions que 
celles qui constituent le langage, ou plus exactement un langage déterminé. 

La syntaxe hétérogène nous transporte dans un autre système, les conventions 
préalables sont tout à fait différentes, les éléments du langage y jouent un 
rôle qui en fait les substituts d'éléments figurés. L'automobiliste doit savoir que 
les poteaux avertisseurs s'adressent à lui, qu'ils annoncent un danger, une 
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défense, ou une faculté dont il peut user, que le rouge est la couleur de l’inter- 
diction, que le bleu indique ce qui est permis ; tout cela est étranger au langage. 
Si bien que ces poteaux avertisseurs (quand on n'y emploie aucun mot du 
langage, bien entendu), sont intelligibles quel que soit l'idiome de celui qui 
les voit, pour peu qu'il soit au courant des autres conventions que nous venons 
de rappeler. Et c'est bien pourquoi on a pu leur donner une validité inter- 
nationale. 


Nous nous trouvons donc en présence de deux systèmes de conventions, qui 
intéressent des groupes sociaux différemment délimités. 


Et c'est parce que la « syntaxe hétérogène » ne fait que des emprunts 
accessoires aux conventions qui constituent le langage et implique en 
ordre principal celles qui sont à la base des avis figuratifs, qu'elle 
n'est pas vraiment une syntaxe. Elle est propre à un sous-groupe parmi les 
gens qui connaissent les conventions des avis figuratifs, celui des gens qui 
connaissent en outre une petite partie des conventions d'un langage déterminé. 
Les autres syntaxes s'adressent aux gens qui connaissent les conventions d'un 
langage déterminé et n'ont pas besoin d'en connaître d'autres. 


Si l'on trouvait que cette analyse de la « syntaxe hétérogène » ne s'applique 
pas à tous les exemples donnés par M. Eric Buyssens, ce que je serais prêt 
à concéder, je dirais que ceux qui y sont rebelles pourraient relever de la 
syntaxe affective; il pourrait en être ainsi du cri Attention! lancé à une per- 
sonne menacée d'être écrasée par une automobile en marche. 


GS: 


23. — D'UNE CONFUSION D'IDEES QUI TEND A SE PRODUIRE PAR 
SUITE DE LA DUALITE DE SENS DE CERTAINS TERMES 
(FOULE, MASSE). 


Les théories de Gustave Le Bon sur la psychologie des foules sont aujourd'hui 


- répandues b'en au delà des milieux spécialisés. Dans les esprits non avertis, 


FA 


les diverses acceptions voisines de chacun des termes : foule et masse, condui- 
sent parfois à un glissement, à une confusion d'idées contre laquelle il convient 
de mettre en garde. 

Quelqu'un fait-il remarquer qu'en matière de vulgarisation scientifique, ce 
sont les sciences astronomiques qui ont le plus de succès; qu'en littérature, 
l'histoire et les biographies romancées connaissent une grande vogue : il se 
trouve aussitôt un äuditeur pour s'émerveiller de cette nouvelle illustration des 
observations de Le Bon sur la prédominance de l'imagination chez les foules, 
sur leur goût pour les images, les légendes, le merveilleux. 

De même, lorsqu'on invoque, à propos du niveau médiocre de la production 
cinématographique, la nécessité où se trouve cette industrie de s'assurer un 
marché étendu, et pour cela de s'adapter au mauvais goût des masses, cette 
autre remarque est aussitôt rapprochée des théories de Le Bon sur l'infériorité 
intellectuelle des foules, sur leur manque d'esprit critique, leur incapacité à 
saisir les idées complexes, etc. 

En réalité, ces rapprochements sont l'effet d'un quiproquo. Les phénomènes 
psychologiques étudiés par Le Bon sont des phénomènes de psychologie 
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collective. Ils se produisent dans certaines conditions déterminées, lorsque des 
individus rassemblés deviennent la proie d’excitations et d'émotions communes 
qui les fait sentir, penser, agir en bloc, tout autrement que chacun d'eux 
n'aurait fait isolément. 

Jl suffit d'un instant de réflexion pour s’apercevoir que les traits cités plus 
haut n'ont rien à voir avec ce phénomène. Ils se rapportent, en effet, non pas 
à des individus fondus dans un ensemble, foule ou masses, maïs à la masse 
des individus, c'est-à-dire au plus grand nombre, et constituent par conséquent 
des traits de psychologie individuelle. La fréquence de ces traits en fait peut- 
être ce que l’on appelle en statistique: des vérités de groupe: ils n'en continuent 
pas moins à dépeindre des comportements isolés. A. R. 


24. — OPINIONS QUE LES SUBDIVISIONS D'UN GROUPE MINORI- 
TAIRE PROFESSENT SUR LEUR RANG RESPECTIF. DANS 
QUELLE MESURE ELLE EST DETERMINEE PAR LEURS SENTI- 
MENTS A L'EGARD DU GROUPE MAJORITAIRE ET PAR LEUR 
DESIR DE SE DISTINGUER ENTRE ELLES. 


Dans un village de Transylvanie se trouvent quelques Tziganes. Certains 
sont forgerons, d'autres fabriquent et vendent de menus objets en bois. 

Les forgerons sont établis au milieu du village. Ils sont essentiellement arti- 
sans et ont une clientèle roumaine fixe. 

Les fabriquants d'objets en bois habitent la périphérie du village. Ils sont 
surtout marchands ambulants. Leur clientèle est instable et se trouve souvent 
dans d'autres villages. 

Comment ces deux subdivisions d'un groupe minoritaire jugent-elles leur 
situation respective et leur situation vis-à-vis du groupe majoritaire? 

* Les forgerons parlent avec quelques mépris des « vendeurs d'objets » qu'ils 
qualifient de « nomades », 

Ces forgerons, plus aisés, mieux fixés, vivant au milieu du village et traitant 
surtout avec les hommes, affirment qu'ils sont « presque des Roumains ». Ils 
sont fiers de parler la même langue que les Roumains, d’habiter des maisons 
qui sont presque du même type, de se nourrir à peu près comme les paysans 
qui les entourent. à 

Une des femmes, sans être désapprouvée par les hommes, appelle deux de 
ses enfants, âgés respectivement de 17 et de 19 ans. Elle les montre et dit 
avec orgueil : « Regardez-les bien! N'ont-ils pas des traits roumains? » (C'était 
d'autant plus vrai que notre Tzigane avait probablement commis quelques 
écarts qui pouvaient expliquer le fait. Mais les hommes ne se doutaient de rien 
et, se jugeant eux-mêmes « à peu près des Roumains », ne s'étonnaient pas 
des propos de la femme.) 

Les fabriquants d'objets en bois n'ont jamais réfléchi à leur situation vis- 
à-vis des forgerons ou des Roumains. Ils sont Tziganes. Cela leur suffit. 

Dans un village d'Oltenia on retrouve les mêmes groupes de Tziganes : des 
forgerons et des fabriquants d'objets en bois. 
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Ici ce sont les artisans du bois qui affirment leur supériorité. Ils n'ont que 
du mépris pour ces forgerons « rivés » à leur enclume et entièrement à la merci 
d'une clientèle limitée. Eux, marchands d'objets en bois, sont les vrais Tzi- 
ganes, avec toute l'indépendance, avec tous leurs caractères spécifiques des 
Tziganes. ; 

Les forgerons n'ont pas d'opinion au sujet des différences qui peuvent 
exister entre Tziganes. Ils ne se sentent ni inférieurs, ni supérieurs aux mar- 
chands. Ils savent que tous les Tziganes forment une vaste famille au sein 
d'un autre groupe : les Roumains. 


Ps sont fiers d'être des artisans au milieu d’une population paysanne. C'est, 


selon eux, le trait distinctif de tous les Tziganes. 


Certains jugements que les groupes ou sous-groupes portent sur leur valeur 
ou leur rang respectifs changent et peuvent même se renverser suivant les cir- 
constances; — quand il s’agit des subdivisions d'une minorité au sein d'un 
groupe majoritaire, suivant qu'elles tiennent à se différencier entre elles, en se 


rapprochant plus ou moins de la majorité, ou à s'opposer en bloc aux repré- 
sentants de cette majorité, GR 


858 


CARNET SOCIOLOGIQUE 


Table des matières du Carnet Sociologique de l’année 1938 


I. — GROUPES SOCIAUX, LEUR FORMATION, LEUR DÉLIMITATION, LEUR HIÉRARCHIE, 
LEURS ANTAGONISMES, LEURS SIGNES DiSTINCTIFS. 


a) Les noms propres et la délimitation des groupes sociaux. n° 19, p. 535. 
b) Opinion que les subdivisions d'un groupe minoritaire professent sur 


leur rang respectif. Dans quelle mesure elle est déterm'née par leurs 
sentiments à l'égard du groupe majoritaire et par leur désir de se 
distinguer entre elles , . . . = in 24,0p; 108; 


c) Langage administratif et mes PO HISES) Ils sont d'autant plus 


distincts que l'écart entre les classes cultivées et les classes incultes 
est plus marqué . . Res es 1: Le Mn0 20 Up-287: 


d) Les dialectes et le sentiment de la volranié Ce sentiment n'existe 


que dans les limites du groupe à niveaux différenciés à l'intérieur 
duquel le dialecte est parlé par les éléments de rang social infé- 
rieur. AN : : . 0.1 n°414, p. 70: 


e) Comment une différenciatiof d' re D HrcmEnt topographique à l'ori- 


gine peut prendre le caractère d'une différenciation sociale, d’un signe 
distinctif de classes hiérarchisées . . . . . . . . n°13, p. 69. 


«11. — COUTUMES ET USAGES : ORIGINE, SURVIVANCE, DIFFUSION. 


a) De la rapidité avec laquelle certaines formules se chargent d'une signi- 


fication affective qui peut être étrangère aux intentions de ceux qui 
les ont d’abord employées . . . ë Ie UNI D 222 


b) Manifestation, dans de très Lusble DSfosioue. d'un sentiment de 


hiérarchie sociale. Il s'attache à certains procédés professionnels, et 
s'oppose à l'adoption de procédés nouveaux, plus commodes ou plus 


efficaces: LE EN RTE ER ES STE TO DT EDR TA 


III. — PsYCHOLOGIE SOCIALE, ETC. 


a) Explication d'un événement par des causes ‘particulières, explication 


b 


€ 


Les 


— 


) 


— 


par des causes générales. Elles conviennent à des groupes différents, 
la première à un cercle d'initiés, la seconde à un public étendu. Don- 
ner la première de préférence à la seconde, c'est agréger son inter- 
locuteur à un groupe plus restreint, c'est un rite d'accueil. 

n°212 p- rie 
L'explication d'un événement par des causes particulières enveloppe 
encore autre chose qu'une valeur d'accueil; elle peut aussi provoquer 


un rite d'exclusion . . . À He NI SD 322 
Le chant instrument de Mob à lintérieds des groupes sociaux. 
n° 17, p. 324. 


La « Syntaxe hétérogène » de M. Eric Buyssens et les avis figuratifs 
de Waxweiler. Avis figuratifs et langage sont des systèmes de conven- 
tions indépendants s'adressant à des groupes différemment délimités. 
La « syntaxe hétérogène » est plus près des avis figuratifs que du lan- 


gage, et s'adresse à une fraction du groupe auquel les avis figuratifs 
sont destinés . . . . 3 RUE NN Carn2522 Mh0D 


e) D'une confusion d'idées qui ME à se code par suite de la dualité 


de sens de certains termes (foule, masse). . . . . n° 23, p. 855. 


_ Chronique 
du Mouvement scientifique 


PAR 


; : D. WARNOTTE 


RS an dem mec | dan ges des des ns “dei De CO 


Seiences bio-psychologiques: Limites d’une psychologie hormonale 
appliquée à l’homme (p. 863). — La structure de l'émotion et 
les formes élémentaires de l’affectivité (p. 864). — L'imagina- 
tion et le rôle biologique de ses formes secondaires (p. 865). — 
L'Ecole psychologique de l’Université catholique de Milan 
(p. 867). — Sommaire bibliographique (p. 868). 


Ethnologie: Expérience mystique et symboles chez les primitifs: 


définition des termes (p. 870). — Caractères de la réalité où les 
primitifs vivent et se meuvent (p. 871). — Rapports entre les 
symboles et les totems (p. 872). — Caractère des symboles chez 
1 les primitifs (p. 872). — Valeur symbolique des emplacements 
sacrés chez les primitifs (p. 874). — Une partie de la magie 


consiste à opérer sur des symboles avec l’idée que l’on opère! 
sur ce qu’ils représentent (p.876).— Formation de l’Etat et am- 
phictyomies en Polynésie (p. 877). — Sommaire bibliographique 
(p. 878). 


Sciences historiques: Y a-t-il une science des relations internatio- 
nales? (p. 880). — Place qu’occupe actuellement l’étude des rela- 
tions internationales dans l’enseignement (p. 882). — L'idée de 
nationalité au XIXE siècle (p. 883). — Sommaire bibliogra- 
phique (p. 886). 


Science des religions: Sommaire bibliographique (p. 889). 
Science du langage: Sommaire bibliographique (p. 890). 


Economie politique et sociale: Les Egyptiens de l'Ancien Empire 
ont connu un étalon-or, le lingot-type (p. 891). — Les théories 
modernes de la valeur et des prix (p. 892). — La politique du 
pouvoir d’achat et ses applications (p. 894). — Une théorie de 
l’économie de consommation où les produits finis entrent seuls 
en compte (p. 895). — Traits caractéristiques de l’organisation 


860 


CHRONIQUE DU MOUVEMENT SCIENTIFIQUE 


actuelle du commerce (p. 900). — T'Etat et l’organisation des 
services d'utilité publique (p. 904). — Portée économique et 
sociale des changements qui surviennent dans les populations 
(p. 905). — Caractères généraux de la crise économique (p. 906). 
— Les renseignements que nous possédons sur les pays prati- 
quant l’économie planifiée n’inspirent pas grande confiance 
dans le mérite du système (p. 906). — Dans les crises, la surpro- 
duction n’est jamais générale: elle est généralisée (p. 909). — 
Influence des fluctuations démographiques sur l’organisation 
des sociétés (p. 910). — Les mouvements de fond de lFéconomie 
anglaise consistent en un faisceau de forces tendant à réaliser, 
à chaque étape de l’évolution de l’économie, un équilibre dyna- 
mique (p. 912). — L'économie planifiée au point de vue inter- 
national (p. 914). — La coopération entre les divers membres de 
l'humanité est favorable à épanouissement des fins indivi- 
duelles (p. 916). Sommaire bibliographique (p. 917). 


Démographie: En Belgique, la durée de la vie probable à considé- 


rablement augmenté. La Belgique maintient sa situation inter- 
médiaire entre la France et la Hollande (p. 926). — Causes du 
retard constaté dans l’évolution sanitaire de la Belgique (p. 927). 
— Ün recensement des familles en Belgique (p. 928). — La 
dépopulation des campagnes en Allemagne: causes et remèdes 
(p. 929). — L’optimum synthétique des peuplements, ce qui 
pourrait être réalisé, ce qui pourrait être évité par un accom- 
modement international (p. 932). — Une politique démogra- 
phique dans le sens du développement des couches supérieures 
(p. 934). — Pour une politique internationale de relèvement des 
niveaux d'existence (p. 936). — Une enquête internationale sur 
les causes de la prostitution (p. 937). — L'influence du milieu 
sur la formation des criminels (p. 940). — Sommaire biblio- 
graphique (p. 942). 


Droit: La loi anglaise sur la protection des enfants et des ado- 


lescents (p. 945). — De la valeur économique du travail ména- 
ger de la femme et comment il faut l’estimer (p. 946). — Com- 
ment les conventions collectives de travail réalisent, en France, 
l’idée d’une autorité réglementative de la profession (p. 950). 
— Comment les commissions paritaires belges pourraient acqué- 
rir le caractère d'institutions publiques en matière profession- 
nelle (p. 952). — Sommaire bibliographique (p. 954). 


Politique : De la compétence des personnes appelées à gouverner: 


la politique et la morale (p. 956). — Dans le système socialiste, 
manque la possibilité d’une comptabilité économique et de l’ac- 
tion économique de l’individu indépendante de la collaboration 
des autres (p. 958). — Quiconque veut la société et son progrès 
doit vouloir aussi la propriété privée des moyens de production 
(p. 959). — Leroux et les débuts du socialisme (p. 962). — Som- 
maire bibliographique (p. 964). 


Sociologie générale: Bergsonisme et sociologie (p. 967). — Sommaire 


bibliographique (p. 968). 


PÉDIES, COLLECTIONS, MÉLANGES ..… ... 

« Archives de philosophie du droit et ‘de sociologie 

idique » (p. 969). — Une encyclopédie de l’économie 

15 tee (p. 969). — Les Mélanges Henri Truchy 
je 


NÉS ET INSTITUTIONS... .… RE DR ML OT ER 

Création d’un Musée do l’homme », à Paris (p. 971). — 

‘ n°: Les « Archives économiques universelles » de Hambourg 

Fe . 972). — L'organisation industrielle du « fatisme » 

. 975). — L'institut italien d’études législatives (p.976). 

+ n « Centre d’information législative internationale » 

(p. 978). — Création d’un « Institut international de 
finances publiques » (p. 980). 


# : 
és ODIQUES NOUVEAUX... . 

La « Revue des études indo-curopéénnes : » @. 981). | sa 
… revue « Zeitschrift für Tierpsychologie » (p. 982). — La re- 
vue « Psychiatry » (p. 983). — La « Revue internatio- 
è nale de en SR » (p. 983). 


ÉUNIONS ET CONGRÈS 
Le XIVe nm iectationsl de soslolopie re 085). 
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Sciences bio-psychologiques. 


Limites d'une psychologie hormo- 
nale appliquée à l’homme. 


Ce que nous appelons le psychisme, écrit Remy Corxix, professeur à la 
Faculté de médecine de Nancy, dans son étude sur Les hormones (Paris, 
Editions Albin Michel, 1938. 358 p., 25 frs), « pourrait être conçu comme 
la somme algébrique des événements qui se déroulent corrélativement dans 
la sphère végétative et dans la sphère de relation. Les événements de 
la sphère végétative seraient la source des besoins, des appétits, des 
instincts frappant à la porte de la sphère de relation. En revanche, 
M la sphère de relation, suivant son contenu, influerait sur les événe- 

… ments de la sphère végétative pour les accélérer, les ralentir ou les 
supprimer. 

Une telle représentation applicable aux animaux n'est évidemment 

— pas le tout de Ia psychologie humaine et quand nous pensons aux hor- 

. mones, la grosse affaire reste toujours d'expliquer pourquoi les hommes, 

—._ sans cesse soumis à une option entre des instances opposées, n’obéissent 
pas toujours à leurs instincts. 

Le fait que l’homme peut préférer, dans certains cas, une voie difficile 
Il. et douloureuse à des sentiers fleuris, pose la question de la nature de 
|. cette faculté d’immolation si évidemment contraire aux appels qui montent 
du fond de son organisme, 

En tout cas, le pouvoir universel qu’il a de se dépasser pour des motifs 
(M idéologiques, l’immense et millénaire effort de l’humanité pour sortir 
| de l’animalité, l’héroïsme enfin, montrent au moins que, dans notre 
espèce, certains réflexes organiques ne sont pas absolus. 

Il n’en est pas moins certain que la vie instinctive est une partie de 
notre moi et que, même sublimée ou refoulée, son dynamisme se compose 
avec nos autres tendances: 

Sommes-nous donc une simple balance dont l'aiguille marquerait seule- 
ment la différence des charges placées sur les plateaux ? Mais, dans 
Veffort, nous voyons qu'un seul plateau porte des poids, tandis que. 
Vautre ne porte souvent que des idées. Et il arrive que les idées fassent 
échec aux poids. Elles leur font échec en devenant pondérables, en se 
(chargeant d'un potentiel affectif emprunté aux sources mêmes de la vie 
… végétative. Nous sommes ici à l’un des points centraux de la psychologie. 
Comment nos informations sensorielles s’épurent-elles pour donner naiïs- 
Sance à des idées, comment les idées reprennent-elles corps pour devenir 
“des actes ? Il est évidemment hors de notre propos de le rechercher 
“ici. Il nous semble en avoir assez dit toutefois pour suggérer que, dans 
“je domaine de l’action ou du comportement, les instances en conflit, 
épurées jusqu’à la désincarnation ou encore matérialisées, se dénouent 

danS un champ physico-chimique. Mais il faut pour cela que les premières 
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se matérialisent assez pour que, dans les deux plateaux de la balance, 
il y ait cette fois des poids véritables, représentés par des combinaisons 
chimiques. è 

En somme, nous pensons qu’à l'échelle animale où l’épuration des 
sensations ne dépasse pas le monde des images, la conduite finale, dans 
un cas donné, peut réellement s’interpréter comme le résultat automa- 
tique d’un conflit entre des mécanismes neuro-hormonaux et hormono- 
nerveux, 

Mais à l'échelle humaine où apparaît le mystérieux pouvoir de créer 
des idées à partir des sensations, où l'intelligence prend le pas sur 
l'imagination, nous ne pouvons plus faire de psycho-physiologie que 
dans la zone limité où les idées se sont réincarnées assez pour se traduire 
par des manifestations corporelles. Dans ce secteur, la conduite finale 
peut aussi s’interpréter comme le résultat d’un conflit entre des méca- 
nismes antagonistes, mais toute la zone où les idées émergent de l’orga- 
nisme et où elles s’immergent de nouveau dans l’organisme pour le modi- 
fier en vue de l’action échappe aux prises de la biologie. 

C’en est assez pour montrer les limites d’une psychologie hormonale 
appliquée à l’homme et suggérer des solutions au problème «enchaîne- 
ment biologique et libre arbitre » (R. Bror) » (pp. 302-304). 


La structure de l'émotion et les 
formes élémentaires de l’affecti- 
vilé, 

René Lacroze a publié récemment un ouvrage : L’Angoisse et 
l’'Emotion (Paris, Boivin et Cie, 1938, 291 p.) qui se divise en trois 
parties que l’auteur caractérise comme suit : « Examinant d’abord là 
structure de l'émotion, nous montrons qu'aucune de ses composantes 
(sensations, réactions, éléments traumatiques, données représentatives 
et sociales) n’explique sa nature affective; pour rendre compte de ceile- 
ci, il faut remonter jusqu'à une angoisse spécifique qu'aucune expé- 
rience ne justifie et dans laquelle on doit voir, par suite, un «a priori 
de la conscience humaïne. Les divers degrés de cette analyse régressive 
nous ont été commodément fournis par les théories de l’émotion que 
nous avons exposées et critiquées successivement. 


La seconde partie de l’ouvrage est consacrée à l’étude des principes 
qui régissent l’organisation des formes élémentaires de l’affectivité. 
Car, si l’émotivité du non-civilisé, de l’enfant et du malade est, dans 
l’ensemble, plus proche que la nôtre de l'angoisse primitive, à ce 
niveau cependant se constituent déjà des systèmes émotionnels concrets 
dûs à la projection d’une inquiétude indéterminée sur des objets arbi- 
trairement choisis. Ce processus de condensation, qui explique aussi 
certains états affectifs normaux, comme la peur de l’obscurité et de la 
solitude, le vertige, l’ennui, nous à paru éciairer la genèse des émotions 
rationalisées et confirmer les résultats auxquels nous avait conduit 
l’analyse. 

Enfin un «a priori, comme celui dont nous postulions l'existence au 
départ de l’évolution affective, ne pouvait être expliqué sans sortir des 
limites de la psychologie d’observation, La source de cette angoisse 
humaine, dont tout sentiment exprime la présence latente, doit être 
cherchée dans les conditions les plus générales de la vie et de l’exis- 
tence individuelle. Tel est le problème métaphysique dont nous avons 
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…_esquissé la solution, dans la dernière partie de notre travail » 
>. VIII-IX). ï 
De. définitive, conclut LAcROZE, l’homme peut prendre deux attitudes 
devant la vie. L'émotivité l’enferme en lui-même; il se trouve alors 
— partagé entre le dynamisme de sa nature et les formes arrêtées que sa 
conscience organise, avec tous les aléas et toutes les divisions que cet 
—antagonisme implique; sous sa forme pure, elle est la simple peur de 
…._ vivre, qui exclut toute motivation. A l’opposé, l’activité exige une cer- 
—_taine indifférence pour les complications sentimentales: attentive à la 
vie, elle absorbe l'individu dans les tâches extérieures, et tourne sa 
Ë, pensée vers le réel. 


L'évolution affective a consisté à intégrer l'élément subjectif, c’'est- 


vement générat du psychisme; car, l’expérience externe a pris une 
place de plus en plus grande dans la vie mentale, La pensée, d’abord 
a priori, déductive, c’est soumise finalement au contrôle expérimental; 
le rêve, qui est le produit de notre fantaisie, s’est effacé devant la 
«technique. L’extraversion est devenue l’attitude normale de }’homme 
obligé d’obéir aux lois de la nature, tandis que l'autisme, qui est 
repliement sur soi-même, ne subsiste que comme symptôme morbide. 
La transformation, qui s’est produite dans le domaine affectif, est 
toute semblable. L’émotivité pure, autonome, s’est soumise au rythme 
- de l’expérience extérieure; l’affectif, qui naît initialement d’un désac- 
cord entre le voulu et le consenti, est devenu le simple écho de l’événe- 
- ment; et, dans la structure complexe de l'émotion, l’angoisse humaine, 
qui accompagne tout ébranlement du psychisme, n’est plus qu’un élé- 
ment parmi les autres (sensations, réactions, représentations), celui 
auquel elle doit cependant de constituer un phénomène original » 
(pp. 271-272). 
Bib'ographie, pp. 273-284. 


L'imnagination et le rôle biolegique 
de ses formes secondaires. 


La nature de l'imagination, écrit RENÉ LaoRoZE, agrégé de philoso- 
…phie, docteur ès-lettres dans un autre livre: La fonction de l'imagination 
* (Paris, Boivin Cie, 1938, 159 p.) est claire quand on la regarde comme 
une conduite: « Elle apparaît alors comme un mode de réaction, ni 
plus ni moins complexe que les autres, et disposant, comme eux, de 
plusieurs moyens pour atteindre son but. La diversité de ces procédés, 


ee la psychologie structurale traitera utilement, mais qui ne peuvent 
“être abordés avec fruit tant que la fin de l’activité imaginative sous 
“toutes ses fcrmes (eu, rêve, rêverie, mythes, légendes, magie, inven- 
tion littéraire et artistique, etc...) n’a pas été définie avec précision. 
Nous avons examiné, dans cet ouvrage, les aspects principaux de ce 


“paru être d'exprimer les tendances subjectives maintenues en suspens 
par suite de l’ajournement de « consummatory act », qui en assureraït 
harge. L’imagination se présente donc comme un acte de rem- 
nent accompli en marge de la vie réelle, Quant à la fiction, £’est- 
ire à la représentation imagée, qui occupe la conscience, elle inter- 
vient pour fournir le cadre et le thème de l’acte, dont elle est le com- 

L ément indispensable. La finalité de cette conduite est interne, son 

R 0 ; 


"E 


— à-dire l’angoisse, dans la conduite, Elle est conforme en cela au mou- 


| manière dont ils sont mis en œuvre posent des problèmes techniques 


ème. La fonction primaire et spontanée de l'imagination nous a. 


Pa. 


*, 
*e 
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objet étant de provoquer une « catharsis », c’est-à-dire de libérer l’âme 
de la tension pénible et peut-être dangereuse des désirs refoulés » 
(pp. 141-142). 

Imaginer, ajoute LACROZE, « est toujours marquer une intention, un 
souhait, une volonté secrète, Dans l’ordre théorique, c’est apercevoir 
l’expérience qui vérifiera l'hypothèse, l'application qui suit dla loi, c’est 
supposer, en un mot, ie problème résolu. Cette intuition, qui S appelle 
tantôt esprit mathématique et tantôt sens expérimental, n’est point 
très éloignée, en définitive, du jeu de l'enfant qui préfigure la vie 
sérieuse, ou du roman auquel se complait le rêveur pour tromper son 
impatience. Elle se développe dans le monde du possible; elle est l’uto- 
pie, le jeu de l’homme de science, dont elle exprime le caractère plus 
encore que le savoir. C’est pourquoi les hypothèses qu’elle suggère ne 
peuvent être acceptées qu'après avoir été soumises au contrôle de la 
raison et de l’expérience. 


Il est rare qu’un processus rchologique remplisse un seul rôle dans 
l'organisme mental; les plus souvent, sans changer de nature, ïl 
acquiert au cours de l’évolution, des fonctions secondaires. Les maté- 
riaux psychiques, les synthèses organisées ont assez de souplesse pour se 
prêter à des usages différents. Il en à été ainsi de l’imagination; ses 
propriétés onb été employées dans deux sens opposés. D’une part, en 
ouvrant à l’activité humaine le champ illimité du rêve, elle apporte 
au sujet l'illusion d’une puissance infinie, d’un pouvoir absolu sur les 
êtres et sur les choses. Ce sentiment à eu une influence incalculable sur 
l’avenir de l’humanité: d’où lui serait venu, sans cela, l’enthousiasme 
qui à inspiré ses entreprises, qui à rendu possibles ses plus sublimes 
conquêtes ? 

La magie et la religion ont cultivé et développé, dans un domaine 
particulier, cette « volonté de puissance », la première en défendant 
l’homme contre l’anxiété du lendemain, la seconde en lui donnant un 
motif transcendant de faire confiance à la vie. Par des cérémonies gros- 
sières d’abord, plus tard par des rites symboliques, cette dernière a 
entretenu chez lui la certitude qu'aucun effort n’est vain, que le 
mérite est toujours récompensé, en un mot, que l'idéal prévaut. Elle 
l’a persuadé de l’existence d’une « surnature », dans laquelle ses aspi- 
rations seront pleinement réalisées. La fonction fabulatrice, qui a ins- 
piré les mythes des religions inférieures, conduit à l’idéalisme des reli- 
gions supérieures, par lequel s'affirme la primauté du spirituel sur le 
temporel. Considérée sous sa forme la pius pure, la religion apparaît 
comme l'expression la plus haute du besoin vital qu’à l’ndividu d’avoir 
foi en son propre destin. 

Mais d’un autre côté, puisque la réalisation fictive des tendances 
subjectives est généralisatrice de certaines joies intérieures, l’imagi- 
nation s’est transformée en un moyen de jouissance. Chez les sujets 
prédisposés, cette propriété a donné lieu, d’abord, à une complaisance 
spéciale pour ces joies recueillies sans effort, puis à une prédilection 
pour elles, enfin a leur recherche systématique. Ainsi est apparu l’au- 
tisme du rêveur, qui ne demande plus rien à la vie réelle et s’enferme 
dans un monde imaginaire. Poussée à ses extrêmes conséquences, cette 
attitude conduit au délire morbide, aux états schizoïdes, à la démence 
et à la stupeur. À un degré moindre, elle mène à l’aboulie; car, en 
déviant l’énergie du sujet vers le dedans, le rêve prend la place qui 
revient normalement à l’acte réel. Un désir, qui s’épuise en jeux sté- 
riles, en vaines songeries, en utopies irréalisables, n’a plus assez de 
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force pour pousser le sujet à agir. Ce qui nuit à l’action, par consé- 

quent, ce n’est pas tant le jeu normal de l’imagination que le narcis- 

sisme d’une attitude repliée sur elle-même et cherchant ses satisfac- 

tions dans le seul domaine intérieur. Le secret de l'homme d’action 

esb d'éviter ce gaspillage en conservant au désir sa fraicheur. C’est 
pourquoi il doit apprendre à supporter une tension parfois douloureuse 
ct à résister à l’attrait des plaisirs faciles. 

Dans un cas comme dans l’autre, enfin, l’homme est libéré de l’an- 
goisse de vivre, qui est son mal le plus profond. Qu'il se convainque de 
Sa puissance eb s'élève jusqu’à Dieu par le secours de la religion, ou 
qu'il s’isole dans un rêve douillet loin des conflits et des entraves de 
la vie réelle, il échappe momentanément au spectacle de sa propre 
misère et obtient une paix intérieure, qu’il ne juge pas trop chèrement 
achetée par les sacrifices que ses croyances exigent de lui ou par les 
restrictions que lui impose l’autisme. Là est peut-être, en définitive, le 
rôle principal et, pour ainsi dire, biologique de ces formes secondaires 
de l'imagination » (pp. 147-150). 

Bibliographie, pp. 151-156. 


L'Ecole psychologique de l'Univer- 
sité catholique de Milan. 


1’ Ecole psychologique de l'Université catholique de Milan, crééeet diri- 
gée par le Professeur AGosriNo GEMELLI, écrit A. Manoiz dans la préface 
de son ouvrage concernant La Psychologie expérimentale en Italie, 
Ecole de Milan (Paris, Alcan, 1938, 489 p., planches), « représente une 
des principales manifestations du mouvement psychologique italien, 
Due à son fondateur, médecin, biologue et physiologue distingué, la 
conception et l’organisation scientifique de cette école permettent une 
vue d'ensemble des plus complètes en ce qui concerne la psychologie. 

Le Prof. Gemezrx s'applique à l’étude de la psychologie après s’être 
formé scientifiquement à l’école d’histologie de Golgi, à celle de biologie 
et neurologie de Nussbaum et Edinger, enfin à l’école psychologique de 
Kïülpe et à celle de Kiesow. 

Si l’on ajoute à cette formation strictement scientifique, l'influence 
de la doctrine scolastique (le Prof. GeMezzr étant le promoteur en Italie, 
du mouvement philosophique néo-scolastique) il sera possible de distin- 
guer dans l’œuvre et l’organisation de l’école de Milan, d’une part un 
caractère nettement scientifique, d'autre part une influence du point 
de vue philosophique. 

- Faisant abstraction de la conception philosophique du Prof. GEMELxI, 
— conception qui fait que certaines interprétations des faits peuvent 
s’en ressentir, — ce qui d’ailleurs n’apporte aucun préjudice à la 
recherche psychologique proprement dite, ces interprétations constituant 
À l'aspect philosophique de cette école, — toutes les recherches, tous les 
É résultats expérimentaux et aussi la manière de considérer l'aspect psy- 
chologique des différents problèmes, constituent un ensemble scienti- 
fique des plus intéressants. HOUR 
ll De plus, autant la conception philosophique que sa formation scien- 

tifique, imposent un point de vue bio-psycho-physiologique qui embrasse 
M toute manifestation extérieure ou intérieure de ce qu’on appelle vie 
+ psychique. 

Conformément à cette position de principe, aucun des aspects de la 
vie psychique, tlans ses diverses manifestations, n’est déconsidéré. 


Pfoutes les données que la biologie ou la He peuvent procur 
sont utilisées à égale mesure mais ayant toujours en vue ce que la vw 
_ psychique contient comme caractéristique différentielle. 

_ En vue de cette distinction, il faut noter l'effort du Prof. GEMELLE 


pour établir une différentiation bien marquée -— autant méthodolo- … 
gique que de contenu — entre la psychologie et les autres sciences, 


_entre la psychologie et la philosophie. De cette manière, l’école de psy- 
chologie de Milan représente une notable contribution à la constitution. 
de la psychologie comme science autonome. r 

A ces caractéristiques de principe, il faut ajouter l’existence d'un k 

Laboratoire pourvu ‘des plus complets moyens de recherches et une 

bibliothèque très vastes et bien tenue au courant des plus récentes 
ni . publications de psychologie, biologie et physiologie, du monde entier. 

Na n __ Ainsi, l’étude de cette école, spécialement par l'étendue de l’infor- 

E mation apportée par %e Prof. Gemerrt dans la plupart de ses publica- 
# tions, est des plus instructives » (pp. V-VII). : 4 

% Manoir. note particulièrement les contributions que GEMETLI apporte à 

r, la connaissance des facteurs psycho-physiologiques de l'émotion, à la. 

constitution d’une théorie de la perception, et tout spécialement ses. 

à récentes études électro-acoustiques du langage ; de même, dans le do-. 
maine pratique, . doivent être remarquées ses différentes contributions | 

_ aux problèmes posés par les applications de la psychologie au domaine 
industriel, et surtout ses recherches et applications à la sélection des 

pilotes aviateurs. k 

QU « L'ouvrage que nous présentons au lecteur tient compte de l’évolu- 

tion générale de l’activité développée par le Prof. Gemeuxr et ses colla- M 

borateurs, seit dans le cadre de l’Université catholique de Milan, soit … 

_ avant la fondation de celle-ci. È 

_ Etant donnée l'étendue et la variété des problèmes traités, certaines 

divisions chronologiques ou par matière nous ont semblé utiles. Ainsi, 

l'ouvrage est divisé en trois parties: la première se rapporte aux tra- 

vaux effectués par le Prof. GEeM£Lrt, avant la fondation de l’Université 4 

_ dans cette partie sont exposées les recherches concernant les phéno- 

mènes émotifs, une série de recherches de psychophysique et aussi, … 

_ quelques considérations autour des discussions soulevées par le « che- M 

vaux pensants » d’Elberfeld. * 

: * La deuxième partie contient l’exposé 4 recherches effectuées dans 187 

__ cadre de l’Université catholique de Milan: contributions à la psycho, 

logie de la perception, et l’étude électro-acoustique du langage. 

LÉ troisième partie, enfin, se rapporte aux travaux de psychologie 
appliquée : recherches sur la sélection des aviateurs, psychologie appli- 
quée aux problèmes industriels, psychologie ‘appliquée à l'étude des 
exercices sportifs, quelques recherches de psychologie animale » » 
. VII à VII). % Ê k 

Bibliographie. p. 437 à 468 - 
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Biologie générale . x 
Strasbaugh, Perry D., and Weïimer, Bernal. — GeBerel biology. (London, Chapman 
& H., 1938, 555 p., 18/6 8) È 
Young, Clarence W., and others. — The human organism and the world of life : 
a survey in biological science. (London, Harper Bros, 1938, 665 p. ill., 10/6 8.) 
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Appleton-Century, 1938, 466 p., 5 Doll.) 
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î G, — Le phototropisme animal. (Paris, Belles-Lettres, 1938, 24 Fr.) 
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, 1938, 32 Fr.) 


Evolution, hérédité 


Walter, Herbert Eugene. — Genetics : an ‘introduction to the study of heredity. 

“Ai ed. (London, Macmilian, 1958, 412 p., 12/6 s.) 

L Bradley, John H. — Patterns of survival; an anatomy of life. (N. Y., Macmillan, 
- 1938, 225 p., 2,25 Doll.) 
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“4 Sombart, Werner. — Beiträge zur Geschichte der wissenschaftlichen Anthropologie. 
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Psychologie animale. 


… Fischel, Werner. — Psyche und Leistung der Tiere. (Berlin, de Gruyter, 1958, 
k FI, 290 p., 105 Fig., 15 Mk.) 

Allee, Warder Clyde. — The social life of animals. (N. Y., Norton, 1938, 295 p., 
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Russell, E. S. — The asie of animals : an introduction to its study. (London, 
Arnold, 1938, 196 p., 10/6 &.) 


Psychologie humaine 


XIe Congrès International de Psychologie. (Paris, Alcan, 1958, 575 p., 100 Fr.) 

_ Stern, William. — Goneral psychology. (London, Macmillan, 1938, 589 p., 20 8.) 
_  Stroud, James Bart. — Introduction to general psychology. A: Y., Prentice-Hall, 
1938, 696 p., 3,25 Doll.) 

4  Guthrie, Edwin Ray. — The psychology of human conflict; the clash of motives 
A, fhin the individual. (N. Y., Harper, 1938, 417 p., 2,75 Doll.) 

Gesell, Arnold. — Scientific approaches to the study of the human mind. (Science, 


Stevens, ‘8. Smith, and Davis, H. — Hearing; its psychology and physiology. 
\. Y., Wiley, 1938, 489 p., 4,50 Doll.) 
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il humain, 1938, 100 p., 75 Fr.) 
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elligence, (Revue philosophique, sept. 1938.) 
“a D. G. — The concept of intelligence. (Journal Education. Psychol., Sept. 


Bouterwek, Heinrich. — Zur Frage der Vererbung scelischer Artung. (Zeitschrift 


Essen-Moeller, — Die Beweiskraft der Aehnlichkeit im Vaterschaftenachwels. 


En Carroll C. — Psychological physiology. (Psychological Review, Sept. 1938) 
Bills, Arthur G. — Changing views of psychology as science. (Psychological Review, 
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Lindemann, Ruth. — Der Begriff der conscience im franzôsischen Denken. (Jena, où 


Dessagne, L. — Essai de représentation concrète du PrOceseus. physiologique de 


Spearman, C. — Les aptitudes de l’homme, leur nature et leur mesure. (Paris ue Ç 
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Kern, Fritz. — Die Schichten der Persônlichkeit. (Schmoller's Jahrbuch für Gesetr- 
gebung, etc., 1938, H. 3.) 

Gregg, Fred. Marius. — The psychology of a growing personality. (Lincoln, Neb. 
Personality Press, 1938, 504 p., 2,50 Doll.) 

Kubo, Yoshihide. — Mental and physical changes in old age. (Journal Genetic 
Psychol., Sept. 1938.) ù 


Fisher, Dorothy Canfield. — La confiance en soi. (Paris, Flammarion, 1958, 252 p., 
18 Fr.) 
Blondel, Charles. — La psychologie de Malebranche. (Revue internationale de Phi- 


losophie, 15 oct. 1938.) 
Psychologie 
Bumke, O.. — Die Psychoanalyse und ihre Kinder. 2. Aufl. (Berlin, Springer, 1958, 
149 p., 7,80 Mk.) £ 
Jung, Carl G. — Le « moi » et l'inconscient. (Paris, Gallimard, 1938, 255 p., 21 Fr.) 
Janet, Pierre. — L'examen de conscience et les voix. (Scientia, 1938, ncs 5-6.) 


Applications psychologiques 


Kuenkel, Fritz. — Einführung in die Charakterkunde. 7. Aufl. (Leipzig, Hirzel, 
1935, VIII, 199 p., 5 Mk.) Œ 

Becker, Friedrich. — Die Intelligenzprüfung unter vôlkischem und typologischera 
Gesichtspunkt. (Zeitschrift für angew. Psychol., Okt. 1938.) 
à Claparede, Edouard. — Some major laws of conduct. (American Journal of Psy- 
chology, Golden Jubilee Volume, Nov. 1937, vol, L., p. 68-78.) 

Dimmick, Forrest Lee, — Color nomenclature and specification. (Psychological 
Bulletin, Oct. 1938.) 

Pellegrini, Adolfo. — Analisi psicologica della pubblicità. (Rivista di psicologia, 
Apr.-Giugno, 1938.) 

Nauts, Robert F. — La formation professionnelle et psychologique du personnel de 


vente à la Nordiska Kompaniet de Stockholm. (Bulletin du Comité national de l'Orga- 
nisation française, oct. 1938.) 

Eliasberg, W. — Contribution à la psychologie du témoin. (Revue internationale 
de Sociologie, mai-juin 1938.) 


Psychologie de l’enfance et de l'adolescence 


Kelly, William Ant., et Margaret, R. — Introductory child psychology. (Milwaukee, 
” Bruce, 1938, 431 p., 2,75 Doll.) 

Menefee, louise Arnold, and Chambers, M. M. — American youth; an annoted 
bibliography. (Washington, D, C. Amer. Council on Education, 1958, 503 p., 3 Doll.) 

Dubnoff, Belle. — À comparative study of mental development in infancy. (Journal 
Genetic Psychol., Sept. 1938.) 

Baumgarten-Tramer, Franziska. — « Gratefulness » in children and your people. 
(Journal Genetic Psychol., Sept. 1938.) 

Hu, P. C. — A study of the intelligence of Anglo-Chinese children. (Fugenics 
Review, July 1938.) 

Gallien, G., et Fonteyne, Lucie. — Initiation à la méthode Decroly. I. Principes et 
méthodes, l'Ecole decroly l'Ermitage. (Uccle. Centre national d'éducation, 1937, 
39 p., 10 Fr.) 

Jonckeere, Tobie. — La Pédagogie et la « Psychologie individuelle » d'Adler. (Revue 

. de l'Université de Bruxelles, mai 1938.) 


Ethnologie 
Expérience mystique et symboles 
chez les primitifs : définition des 
termes. 

Luorex Lévy-BruxL poursuit le développement de son œuvre émi- 
nente et si intéressante concernant le psychisme des primitifs par la 
publication d’un ouvrage intitulé: L'expérience mystique et les symboles 
chez les primitifs (Paris, Alcan, 1938, 314 p., 45 fr.). 


RS 
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Dans l’avant-propos de ce volume Luce Lévy-Bruat rappelle qu’il 
a dû continuer à faire usage des deux termes « primitifs » et « mysti- 
que » qui ont prêté à tant de confusions. « Une fois de plus, dit-il, 
j'essaierai de prévenir toute équivoque à leur sujet. « Primitifs », au 
sens littéral, impliquerait que les hommes ainsi désignés sont beaucoup 
plus près que nous de la condition humaine origineïle, et qu’ils repré- 
sentent, dans le monde actuel, ce que furent nos ancêtres les plus éloi- 
rgnés. C’est là une vue de l’esprit, liée à l’hypothèse évolutionniste, 
mais que l’on serait bien embarrassé de confirmer par des faits. Si je 
persiste à employer « primitifs », pour me conformer à l’usage courant, 
c'est en spécifiant que je me sers là d’un terme conventionnel. Il dési- 
gne commodément, en gros, ce que l’on appelait jadis les « sauvages b, 
qui ne sont ni plus ni moins primitifs que nous, et dont les mœurs et 
les institutions, différentes des nôtres, sont considérées comme infé- 
rieures ou attardées. 

Quant à « mystique », le sens où je prends ce mot apparaîtra. sans 
peine, dès l’Introduction. Dans les Fonctions Mentales, il m'a déjà servi 
à désigner le caractère peut-être le plus essentiel de la mentalité primi- 
tive. Je ne m'étais pas résolu sans appréhension à l’adopter, et 
Tessayais de parer d'avance aux malentendus dont il pouvait devenir 
Poccasion. « J’emploierai ce terme, disais-je, faute d'en trouver an 
tacilleur, non pas par aïlusion au mysticisme religieux de nos sociétés 
qui est quelque chose d’assez différent, mais dans le sens étroitement 
défini ou « mystique » se dit de la croyance à des forces, à des influen- 
ces, à acs actions imperceptibles aux sens et cependant réelles ». Les 
ouvrages publiés depuis 1910 se sont tenus à cette définition du mot, 
nécessairement imparfaite et préliminaire » (pp. 2-3). 

Cet ouvrage comprend deux parties et sept chapitres 

Première partie, — L'expérience mystique des primitifs. — I. Chance 
et magie. — II, L'insolite, expérience mystique. — III. Rêves et vi- 
sions. — IV. La présence des morts. — Deuxième partie. — Les sym- 
boles des primitifs. — V. Nature et fonction des symboles. — VI. Les 
modes d’action symboïiques, — VII. La préfiguration symbolique. 


Caractères de la réalité où les pri- 
mitifs vivent et se meuvent. 

Lévy-Bruax définit la réalité où les primitifs vivent et se meuvent. 
Elle est double, dit-il : « L’une comprend les êtres et les objets qu’ils 
voient de leurs yeux, touchent de leurs mains, perçoivent, en un mot, 
par leurs sens; ils règlent leur comportement sur ces perceptions eb sur 
des séquences régulières de phénomènes qu’eïles impliquent. Il en 
existe une autre, invisible celle-là et insaisissable, peuplée d’êtres 
dont ils éprouvent la présence et subissent l’action, eb qui se 
trouve ainsi non pas perçue, mais révélée. ŒElle les préoccupe 
davantage, parce qu’il est souvent difficile, ou impossible de prévoir 
ce que vont faire les puissances surnaturelles qu’elle recèle, et qui peu- 
vent toujours intervenir à l’improviste, Ces deux réaïités ne forment 
pas d’ailleurs deux domaines séparés, situés d’un côté et de l’autre 
d'une ligne frontière, comme deux mondes qui seraient extérieurs l’un 
à l’autre. Pour exprimer la différence que les primitifs voient entre 


elles, ce ne sont pas des images spatiales qui conviennent. Au contraire. 
la nature et la surnature leur apparaissent comme entremêlées. Bien : 


que senties comme distinctes, elles sont données ensemble dans une 
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expérience unique et globale, où entrent à la fois l'expérience positive 
ou ordinaire (réalité sensible, nature), et l’expérience mystique (puis- 
sances invisibles, surnature). C’est un des points que la première partie 
de cet ouvrage a essayé d’étab'ir. 

Or cette réalité invisible que leurs expériences mystiques révèlent: 
aux primitifs leur est donnée, il est vrai, immédiatement, comme l’au- 
tre, mais non pas de la même manière. Révélation n’est pas connais- 
sance. C’est un sentiment direct, une certitude irrésistible de la pré- 
sence et de l’action d’être que l’on ne perçoit pas comme ceux du monde 
sensible, Expérience sans doute, mais de caractère essentiellement 
affectif, bien que l'émotion n’aille pas sans un complexe d’éléments 
représentatifs, stéréotypés par la tradition. Autrement dit, la distine- 
tion, entre expérience eb croyance si tranchée de notre point de vue, 
s’estompe quand il s’agit de l’expérience mystique des primitifs. Dans 
certains cas, elle finit par devenir imperceptible. 

Cette réalité, à la fois révélée comme présente et cachée, comme invi- 
sible, il est inévitable que l’esprit des primitifs cherche à l’appréhender. 
Comment l’irisaisissable sera-t-il saisi? Coment ce qui est révélation 
devient-il expérience concrète? En se modelant autant que possible sur 
l'autre expérience, en s’ « objectivant ». Ce sera une des raisons d’être 
et des fonctions des symboles » (pp. 169-170). 


Rapports entre les symboles et les 
totems. 

En ce qui concerne ‘es rapports entre les symboles et les totems, 
Lévy-Brauz observe qu’ « on ne saurait dire que l’animal ou la plante 
. totem d’un clan, en est le symbole, du moins aussi longtemps que ses 
membres ont conscience de leur communauté d’essence avec cette 
espèce, ou avec le héros mythique qui a été l’origine commune du 
groupe humain et de ce végétal ou animal. Mais lorsque cette 
conscience s’affaiblit et devient de moins en moins nette, eïle tend, non 
pas proprement à disparaître, mais à se muer en un sentiment de 
parenté spécifique, qui comporte des obligations mutuelles, et, de la 
part du groupe humain, des égards, un respect quasi re‘igieux pour l’es- 
pèce totémique, avec la croyance que depuis la période mythique une 
intimité profonde a toujours existé entre eux. De la sorte, peu à peu 
le totem devient le « symbole » du clan, et son image en devient 
l’emb'ème. 

C’est donc quand une participation n’est plus simplement « vécue », 
lorsque, sans cesser. d’être sentie, mais ne l’étant plus qu'avec une 
intensité décroissante, elle commence à être en même temps « repré- 
sentée », « objectivée », qu'un des termes de la dualité primitive tend 
à devenir le symbole de l’autre. À ce moment, il est encore tout animé, 
tout chaud, si l’on ose dire, de la participation qui s'exprime par lui, 
et qui lui confère son caractère sacré, Il est tout autre chose qu’un 


signe extérieur, une sorte d’étiquette. Il est uni par le dedans à ce 
qu’il symbolise » (pp. 172-173). : 


Caractère des symboles chez Îles 

primitifs. 
Il faut prendre garde, et l’auteur insiste sur ce point, que nous 
avons affaire ici à des habitudes mentales différentes des nôtres: « La 
nature des symboles est un des points où cette différence éclate. « Sym- 
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bele », pour nous, implique toujours l’idée d’un rapport saisi par l’es- 
prit entre le symbole et ce qu’il représente ou suggère, que ce rapport 
soit objectivement fondé et observable, ou qu’il soit arbitraire et repose 
sur une convention. Par exemple, en Occident, la couleur noire est le 
symbole du deuil. En Chine, c’est la blanche, Comme nous, les Chinois 
se conforment à une tradition qui a consacré un rapport évidemment 
conventionnel. D'autre part, nombre de sociétés ont fait de l’aigle, ou 
du lion, le symbole de la force. Ici le rapport objectif saute aux yeux. 
L'oiseau aux grandes ailes, aux serres puissantes, le carnassier dont les 
rugissements eb les bonds prodigieux répandent la terreur. personni- 
fient, incarnent en quelque sorte la force. Pour la « représenter », 
leur image s'offre pour ainsi dire d’elle-même, Ils en sont, semble-t-il, 
les symboles, non pas arbitrairement choisis, mais naturels. 


Pour beaucoup de primitifs aussi l'aigle, le lion — ailleurs le tigre, 
…. le crocodile, — sont le symbole de la force. Mais ils l’entendent en un 
— sens un peu différent. Pour nous, ces animaux, ou leurs images sont des 
… expressions sensibles d’une qualité, la force, abstraitement conçue. Les 
…— primitifs, à l’aspect de ces animaux, ou de leur image sentent que cette 
…._ qualité leur est inhérente, comme une appartenance, Notre esprit 
…. saisit ou établit un rapport; les primitifs sentent une participation. 
Comme nous le verrons plus loin à propos de l’usage qu’ils font de leurs 
symboles, bien souvent ceux-ci n’ont pas pour fonction de « repré- 
senter » aux yeux leur objet, mais de permettre d’y participer. Par 
exemple; c’est en ce sens que l'aigle ou le lion est pour eux le symbole 
de la force. Ce n’est pas un acte de l’esprit qui a donné naissance 
au symbole, en vue d’une fonction de représentation qu’il devra rem- 
plir. Le symbole des primitifs implique seulement qu’une participation 
a été sentie entre lui et ce qu’il représente. A proprement parler, il 
m’exprime pas un rapport, du moins à l’origine. Car la participation, 
la communauté d’essence, la consubstantialité ne sont pas des relations 
saisies comme telles par l'intelligence. Elles commencent par être simple- 
: ment senties. Sans doute, au fur et à mesure qu'elles sont objectivées, 
exprimées dans le langage, rendues sensibies par des œuvres d'art et 
d’autres symboles, il devient possible de parler d’une relation entre 
le symbole et ce qu’il représente. Toutefois cette relation ne perd pas 
la marque de son origine, Eîle puise sa vertu dans la participation qui 
. lui a préexisté, et qui reste réfractaire à la lumière de l’analyse. 
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Or, la mentalité primitive, orientée mystiquement, voit des partici- 
pations partout, Ignorante du mécanisme des lois de la nature, bien que 
dans la pratique elle sache suffisamment régler sur lui son activité, elle 
- se représente, ou le plus souvent ele sent, les relations des êtres entre 
eux comme des participations. A plus forte raison les rapports entre les 
êtres du monde donné et ceux du monde invisible, l'interaction cons- 
tante de la nature et de la surnature (qui ne sont pas pour elle l’objet 
d’une conception généralé et abstraite, mais appréhendées à chaque 
occasion d’une façon concrète), sont-ils aussi «senties » comme des parti- 
» cipations, plus ou moins nettement représentées, Il est donc vrai de dire 
que ces esprits, plus encore que les nôtres, se meuvent « à travers une 
forêt de symboles », selon lx célèbre expression de Baudelaire. Symboles 
“ qui leur son propres. Non pas œuvre de l’entendement, comme les 
4 nôtres, mais existant déjà, en quelque sorte avant d’être appréhendés, 
“dans les participations qui s’objectivent par eux » (pp. 174-176). 
Lévy-Pruus fait ici cette remarque importante que si les symboles 
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des primitifs sont (comme il l'a montré), l’expression de participations 
rendues sensibles, objectivées, c'est-à-dire si leur fonction essentielle con- 
siste à « représenter », au sens plein du mot, des êtres ou des objets 
invisibles, à en rendre la présence effective, il s'ensuit qu’ils ne con- 
sistent pas nécessairement en des reproductions ou des images de ces 
êtres et de ces objets : « Il suffit que la participation entre eux 
et ce qu’ils symbolisent soit sentie ou aperçue. Il y en aura donc des 
scrtes les plus diverses: de très proches de ceux auxquels nous sommes 
accoutumés, d’autres moins semblables, et même de très différents, I! 
n’est pas de notre sujet d’en parcourir toute la gamme. Il s’agit seuie- 
ment ici de déterminer le plus exactement possible les caractères propres 
des symboles des primitifs. Pour y parvenir, nous avons un intérêt évi- 
dent à considérer d’abord de préférence ceux qui s’éloignent le plus des 
nôtres. 


Valeur symbolique des emplace- 
ments sacrés chez les primitifs. 


Il en est de fort déconcertants pour nous, qui sont de la plus haute 
importance aux yeux des primitifs : par exemple, les emplacements 
sacrés. On demandera peut-être comment des emplacements peuvent 
être des symboles. Je ne saurais mieux répondre qu’en laissant la parole 
aux faits. Il va sans dire que les observateurs à qui nous les devons 
n'avaient aucune idée de la question en apparence paradoxale soulevée 
er ce miment. lie témoignage qu’ils apportent n’en est que plus 
décisif. 

« Il est de notoriété publique chez les Canaques, écrit M. LeENHARDT, 
qu'on ne yriait point autrefois les dieux, on priait leur habitat. On 
disait le nom des montagnes ou des lieux géographiques intéressants : 
grande pièce d’eau, éboulis de rochers (ceux-ci jouent un grand rôle à 
cause de l’humidité qu’ils comportent). On s’adressait à celui qui 
paraissait le possesseur de ce lieu, y représentait la vie, et en, était la 
personnification, le totem ou l'ancêtre. Nous avons pu noter, auprès de 
quelques vieillards, des prières aux montagnes. On retrouve de nom- 
breuses invocations aux montagnes dans les discours de pilou. 


« Je ne cacherai pas l'émotion que j'ai eue, lorsqu’à la fin de mon 
séjour, un de mes élèves, au pied de la montagne de Me Mayoa, me 
parla, d’un vieux, très vieux, habitant dans le voisinage. « Il prie les 
montagnes », me dit-il. 

« Nous allâmes coucher dans son village. Et lentement, car il dérai- 
sonnait parfois, le vieux parla des tas de pierres que son père et lui 
faisaient dans la montagne pour représenter les tas de vivres des pilous 
souhaités, et récita son invocation aux montagnes. J'avais donc la 
confirmation de ce que j'avais entendu depuis longtemps à Houailou, 
que la prière des ancêtres n’était pas excessivement ancienne, et que 
Eriguru, le fondateur du clan Eriguru, était le premier qui avait cessé 
de prier les montagnes pour s'adresser aux ancêtres. » | 


Comment s'explique ce culte rendu jadis aux montagnes, et plus géné- 
ralement aux rochers et aux accidents saillants du terrain? Oui, si l’on 
préfère éviter le mot « culte », qui ne convient peut-être pas tout à 
fait, surtout pour des sociétés moins développées que celles de la Nou- 
velïe-Calédonie, d’où vient que certains emplacements sont revêtus d’un 
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caractère sacré? — C'est que là se manifestent et logent des puissances 
invisibles, sounvent mal définies, dont la présence, plutôt sentie que 
pensée, est certaine. Dire que ces emplacements sont la demeure, le 
siège, le réceptacle, le véhicule de ces puissances serait loin de suffire, 
Dans le complexe surtout affectif qui occupe la conscience de ces pri- 
mitifs, ni les puissances ni les emplacements invisibles ne sont sentis 
ou représentés à part, mais d'abord la participation entre eux. De ce 
fait, les emplacements sont en quelque manière ces puissances mêmes, 
comme les appartenances d’un être sont lui-même. Les emplacements 
« représentent » donc au sens plein du mot, les puissances invisibles 
aux yeux des Canaques. D’après la définition et les explications données 
tout à l’heure, ils en sont donc les symboles. Ainsi, et seulement ainsi, 
se comprennent les émotions ressenties par les indigènes quand ils en 
approchent, la place que ces emplacements sacrés occupent dans les 
mythes, et le « culte » qui leur est rendu » (pp. 180-183). 


On dira donc sans paradoxe, ajoute Lévy-BRuHL, que dans une région 
donnée les civilisations ont pu changer d'âge en âge tandis que les lieux 
de culte restaient les mêmes. « L’attachement religieux à un emplacement 
se transmet, et peut persister presque indéfiniment, même après que de 
nouvelles croyances sembleraient lui avoir ôté toute raison d’être. C’est 
que l’origine de son caractère sacré remonte très haut, sauf exception, 
dans la nuit des temps qui n’ont guère laissé d’autres traces. » 


Lévy-Brunz croît qu’il est permis de se demander, sans trop de témé- 
rité, si cette fonction symbolique des emplacements sacrés, observée chez 
beaucoup de primitifs actuels, ne mériterait pas de retenir l’attention 
des préhistoriens: « En me fondant, écrit-il, sur ce que l’on commence 
aujourd’hui à apercevoir touchant le monde mythique de ces primitifs, 
et leur façon d’exprimer leurs croyances à son sujet dans leurs cérémo- 
nies et leurs œuvres d’art, j’ai suggéré que les hommes préhistoriques 
dont on possède des dessins, des peintures, des gravures et sculptu- 
res, etc., avaient sans doute déjà leurs mythes, et ce que des mythes 
impliquent nécessairement. Ils auraient donc, eux aussi, senti qu’au 
delà de la réalité donnée il en existe une autre, invisible. Ils auraient 
eu leurs expériences mystiques, et par conséquent leurs symboles. Or, il 
n’en esb pas de plus anciens que les emplacements sacrés. Les civilisa- 
tions se seraient ainsi succédé autour des mêmes lieux, es seuls où les 
participations indispensables à la vie du groupe pouvaient se réaliser. 

Ces suggestions seraient peut-être aussi de quelques utilité à l’ar- 
chéologie historique. Souvent au-dessous des restes d’une civilisation, les 
fouilles ont mis au jour ceux d’une autre plus ancienne. Plus d’une fois, 
les sanctuaires et les temples des conquérants se sont construits sur 
l'emplacement occupé par les cultes des vaincus, comme s’il y avait une 


: raison pour que les édifices acrés fusselnt là et non ailleurs. Quand les en- 


vahisseurs ont voulu bâtir, il est vrai, ils avaient souvent là, sous la 
main, des matériaux qui leur épargnaient la peine d’en aller chercher 
d’autres plus loin, et de les transporter. Mais, ils auraient pu construire 
sur un autre endroit de leur choix, où ils auraient aussi trouvé des 
matériaux à leur portée. S'ils ont préféré l'emplacement sacré de leurs 
‘prédécesseurs, ce n’est sans doute pas sans obéir à une raison mystique, 


. . > Y 
Son caractère sacré s’imposait sans doute à eux comme le symboïe de 


participations qui ne pouvaient être négligées, et à coup sûr sans qu’ils 
en connussent la lointaine origine » (pp. 194-195). 
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Une partie de la magie consiste à 
opérer sur des symboles avec 
l’idée que l'on opère sur ce qu'ils 
représentent. 


Dans un ordre d'idées voisines, Lévyx-BruHz explique qu’une bonne 
partie de la magis, soit blanche soit noire, consiste a opérer sur 
des symboles avec l’idée que l’on opère ipso facto sur ce qu’ils repré- 
sentent. Ce mode d’action nous semble vain. Les primitifs sont d’un 
autre sentiment. Ils devraient se rendre compte, pensons-nous, que 
l'expérience leur donne tort. Mais il est remarquable qu’ils ne s’en 
aperçoivent jamais, Ils voient bien, en nombre de cas, que le résultat 
désiré n’est pas obtenu. Mais ils ne sont jamais embarrassés d'expliquer 
cet insuccès, et leur confiance reste entière. C’est là un aspect de 
l” « imperméabilité à l’expérience », qui tient par un lien si intime à 
l'orientation mystique de leur esprit » (pp. 226-227). 


« Réaliser une certaine participation, à l'exclusion de toute autre, 
par le moyen d’un symbole, véhicule vu représentant de la qualité 
que l’on veut communiquer, équivaut à un transfert de cette qualité. 
En d’autres termes, établir cette participation, c’est produire le sem- 
blable par le semblable. Similia similibus... est un schème d’action 
d’un usage constant chez les primitifs, en particuïier dans leur magie 


sympathique. La femme féconde, par exemple, est un symbole de la- 


fécondité. Sa présence, son contact feront participer le jardin ou la 
plantation à cette qualité. Pour la même raison, on ne les laissera pas 
cultiver par une femme stérile. En Ouganda, « une femme stérile, en 
général, est renvoyée par son mari, parce qu’elle empêche son jardin de 
donner des fruits ». « Une femme stérile porte préjudice à un jardin; 
il ne donnera pas de fruits, tandis que le travail d’une femme féconde 
en produira en abondance » (pp. 253-254). 


On sait que souvent, chez les primitifs, une action symbolique a pour 


objet qu'un événement désiré se produise: « Elle consiste alors à le 
« préfigurer ». Réalisé, pour ainsi dire, d'avance et comme en effigie, 
il le sera aussi en fait. Le symbole aura la vertu de rendre effective- 
ment réel ce qu’il « représente », Comme les actions symboïiques dont il 
a été question plus haut, celles-ci doivent leur efficacité à la participa- 
tion dont le principe similia similibus est le schème général. Mais laiïs- 
sons d’abord parler es faits. 


Dans une tribu du Sud de l’Inde, « de petites statuettes de bois 
sculpté, mâles et femelles, sans vêtement, sont fabriquées à Tirupati 
pour être vendues aux Hindous. Ceux qui n’ont pas d’enfants célèbrent 
sur ces statuettes la cérémonie du percement des oreilles, croyant qu’en 
conséquence il leur naîtra de la postérité. Ou bien, s’il y a dans une 
famille des garçons ou des filles encore célibataires, les parents célèbrent 
la cérémonie du mariage entre deux poupées, dans l’espoir que le 
mariage de leurs enfants ne tardera pas à suivre. On habilie les pou- 
pées, on leur met des bijoux, et la cérémonie d’un mariage véritable se 
déroule tout entière. Il y a des gens qui, pour un mariage de poupées, 
ont dépensé autant que pour un véritable ». Dans la pensée de ces 
Hindous, la préfiguration de l’heureux événement a pour effet de 
l’amener à se produire » (pp. 261-262). 
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Formation de l'Etat et amphictyo- 
nies en Polynésie. 


L'objet de l'ouvrage de Wicaæezm Æ. Münraanx: Sfaatsbildung und 
Amphiktyonien in Polynesien (Stuttgart, Strecker und Schrôder, 1938, 
119 p.) est de décrire l’évolution politique, la constitution de l’État et 
les amphictyonies dans la Polynésie centrale, principalement d’après le 
modèle des îles de la Société (Archipel de Tahiti), Les matériaux ont été 
fournis par des mythes et d’autres traditions des indigènes, En les trai- 
tant d'un point de vue sociologique fonctionnel, il a été possible d’obte- 
mir des données d’ordre chronologique. Le point de départ des recher- 
ches se trouve dans la société statique de la fin du XVIII: siècle, les 
événements historiques se passent entre 1200 et 1700. “ 


Le moment historique de la formation de l'Etat en Polynésie 
consiste dans la rencontre de deux groupes de caractère ethnique diffé- 
rent. Le premier de ces groupes se compose de populations établies 
anciennement dans les îles (autochtones) et est représenté par des agri- 
culteurs organisés en clans démocratiques et gouvernés par des chefs 
guerriers qui sont aussi les chefs spirituels, Leur unité politique est 
Vassociation relativement mince, de la vengeance du sang. Ce sont des 
chasseurs de têtes. Le second groupe, arrivé pius tard, sont les arü, 
navigateurs eb pêcheurs maritimes. Leur organisation politique est une 
aristocratie à majorat, possédant des traditions dynastiques. Leur dis- 
persion peut être suivie grâce aux mythes. Ils expliquent comment les 
dieux (les arii) ont envahi la terre des hommes dépourvus de dieux 
(Tahiti) et l’ont conquise. Mais l’action des mariages et de l’accultura- 
tion y est également reconnaissable, On y voit aussi que des person- 
nages éminents parmi les arii se chargent eux-mêmes de la vengeance 
à exercer par des individus de la population conquise, évoquent les 
affaires juridiques et se placent ainsi au degré d’une instance supé- 
rieure. La puissance administrative du chef indigène est d’abord parta- 
gée, ensuite assumée exclusivement par les ar qui deviennent des 
princes sacrés. La formation de l'Etat consiste donc à assujettir les 
associations de vengeance par le sang et à constituer de grands terri- 
toires; mais le facteur décisif qui à assuré la domination des conqué- 
rants doit être cherché dans la constitution de suites (Gefolgschaften) ; 
l'usage importé par les arii de la Polynésie occidentale de clientèles for- 
mées par adoption et hospitalité a été ainsi étendu à des étrangers et 
s’est transformé automatiquement en vasselage. Les petits potentats 
de la population indigène reconnaissent les puissants à leur capacité 
de protection et leur laissent « consacrer leurs temples », expression 
symbolique pour dire qu’ils reçoivent leurs propres terres de ces puis- 
gants à titre de fiefs. Parmi les ar même on observe une constante. 
rivalité en vue de la création de vassaux de cette sorte, ce qui favo- 
* rise l’évolution politique. Le territoire de l'Etat pourra désormais 
 englober plusieurs des anciennes associations de vengeance. Par la 
suite, les arii se séparent de plus en plus, socialement, des anciens 
paysans à raison de la différence de leurs fonctions, ce sont des navi- 
gateurs et des pêcheurs vis-à-vis d'agriculteurs sédentaires. Cette sépa- 
ration sociae aboutit à la caste. Les anciennes générations ne se mé- 
langent pas avec la population indigène, mais les jeunes se laissent 
aller à des alliances, de sorte qu’un lien de parenté finit par unir toute 
la population, où la caste occupe, idéoïogiquement, l'extrémité supé- 
rieure et inférieure au sein de la stratification sociale. 
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Les amphictyonies de la Polynésie centrale représentent l’aboutisse- 
ment d’une deuxième phase de l'influence croissante des arü. Divers 
éléments constitutifs doivent être cherchés dans une nouvelle extension 
des relations matrimoniales des arii, ensuite et surtout dans la forma- 
tion eb le développement d’un nouveau culte, les mystères du dieu Oro, 
qui sont associés à des sacrifices humains. Un certain nombre d'Etats 
polynésiens organisent (à peu près entre 1500 et 1700) des rencontres 
régulières dans un endroit central du culte (un temple de Ile Raiatea). 
Y participent, les îles de la Société, les îles Hervey et Toubuai, les îles 
Rotouma et de Nouvelle-Zélande. Au cours de ces réunions, on observe 
la trève de Dieu. [a cérémonie à pour objet le rajeunissement du 
monde, c’est-à-dire de remédier à l’émiettement du centre du monde, 
Raïatra, par la dispersion des tribus. Par là même, remarque Müxr- 
MANN, l’amphictyonie constitue un puissant moyen de conservation de 
la conscience de l’unité nationale des Polynésiens. Elle porte le titre 
de lien amical. Les intérêts des alliés sont administrés à Opoa par des 
consuls de l'espèce des proxenoi grecs. La fin de l’amphyictionie,à placer 
vers 1700, a été transmise par les mythes. Après cela, les petites unités 
politiques se reconstituent. Les causes de la disparition de l’amphic- 
tyonie sont les suivantes: Le culte d’Oro, qui est son fondement, con- 
tient des germes de dissolution à cause de ses pratiques, analogues aux 
chasses de têtes, qui engendrent des guerres et des séparations hostiles. 
Il faut ajouter à cela l’extension de l’occupation de la Polynésie et 
l’augmentation de la population, spécialement daris la noblesse. L’aris- 
tocratie polynésienne à majorats, résout d’abord le problème du partage 
des terres par l’émigration des plus jeunes, et ceci constitue le facteur 
décisif de l’extension à | Est et à l’Ouest de l'occupation du Pacifique 
par les arü. Lorsque cette occupation esb terminée et que le manque 
de placz se fait sentir, il n’est plus possible de recourir à ce procédé. 
Les îles qui sont toutes placées en face des mêmes difficultés, se sépa- 
rent en s’enfermant chez elles. 


Si certains sociologues ont voulu rechercher les origines de l'Etat 
dans la conquête, l’asservissement, les classes et l’exploitation, observe 
MüxLMANN, en Polynésie on constate que la conquête aussi a été une 
conditions historique de la formation de l’Etat, sans en être cependant 
le facteur constitutif. Celui-ci doit être cherché plutôt dans “a paci- 
fication de grands territoires grâce à la constitution d’instances judi- 
. ciaires au-dessus des partis dans la personne des arù (princes). 


Ces conclusions conccrdent avec la représentation que l’on se fait en 
général de la grande puissance de création poïitique dont font preuve 
les peuples pasteurs. 

L'intervention des Européens dans le mécanisme politique de Tahiti 
n’a pas eu pour effet de transformer les principautés en une royauté. 
Elle a simplement abouti à une despotie, celle d’une famille d’arü rela- 
tivement insignifiante (Pomare) avec le concours d'armes à feu euro- 
péennes, de soldats étrangers et de matelots européens déserteurs. 
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Sayce, R. U. — L'étude géologique des cultures. (Scientia, 1938, no 5.) 
; = 08 J. J. — Du règne de la mère au Patriarcat. (Paris, Alcan, 1938, 168 p., 

r. 

Falkenburger, F. — Recherches anthropologiques sur la déformation artificielle du 
crâne. (Journal de la Société des Américanistes, 1938, no 30, fasc. I.) 

Jaide, Walter. — Das Wesen des Zaubers in den primitiven Kulturen und in den 
Islandsagas. (Berlin, Thèse, 1937, VI, 190 p.) 


Kreim, Franz. — Das Erlebnis. Eine Untersuchung seiner Erstformen bei Natur- 
vôlkern. (München, Thèse, 1938, 120 p.) 
Marques-Rivière, Jean, — Amulettes, Talismans et Pantacles. (Paris, Payot, 1938, 
372 p., 372 p.) 
Les races 


Zeligs, Rose. — Racial attitudes through adolescence. (Sociol. and Soc. Research, 
Sept.-Oct. 1938.) 

Decleene, À. — Het rassenvraagstuk, door een katholiek gezien. (Antwerpen, De 
Schelde, 1937, 166. p., 7,50 Fr.) 

Vermeil, Edmond. — Pangermanisme et racisme. (Paris, Sorlot, 1938, 2,50 Fr.) 

Kingsley, Howard L., and Carbone, Mary. — Attitudes of Italian-Americans toward 
race prejudice. (Journal Abnorm. and Soc. Psychol., Oct. 1938.) 


Pokorny, Julius. — Zur Urgeschichte der Kelten und Illyrier. (Halle, Niemeyer, 
1938, 222 p., 12 Mk.) 

Scherr, Johannes. — Deutsche Kultur- und Sittengeschichte. Neue Ausg. (Leipzig, 
- Hesse & Becker Verlag, 1938, 656 p., 2,85 Mk.) 

Peuckert, Will-Erich. — Deutsches Volxstum in Märchen und Sage, Schwank und 
Rätsel. (Berlin, de Gruyter, 1938, XIII, 215 p., 22 Abb., 2 Taf., 6,26 Mk.) 

Harmjanz, Heinrich. — Ostpreussische Bauern. Volkstum und Geschichte. (Kônigs- 
berg, Reichsnährstand-Verlagsges., 1938, 129 p., 4 Kt., 4,20 Mk.) 

Hayward, L. H. — Shropshire Folklore of yesterday and to-day. (Folk-Lore, 
Sept. 1938.) 

Hocart, A. M. — In the Grip of Tradition. (Folk-Lore, Sept. 1938.) 

Vannerus, J. — La Reine Brunehaut dans la toponymie et dans la légende. (Bulletin 
de la Classe des Lettres, Sciences morales et politiques, 1938, nos 6-7.) 

Marinus, Albert. — Le folklore belge. Tome II. (Bruxelles, Edit. historiques, 
1938, 323 D.) ) d 

Bobich, G. — Les morlaques; derniers descendants des populations illyro-romaines 
en Dalmatie. (La Géographie (Paris), 1938, n° 2.) 

Hudson, Alfred E. — Kazak social structure. (New Haven, Conn. Yale Un. Press, 
1938, 109 p., 1,50 Doll.) 

Koenig, Samuel. — Supernatural beliefs among the Galician Ukrainians. (Folk- 
Lore, Sept. 1938.) 

Thurnwald, R. — Zur Vôlkerpsychologie ungarischer Bauern. (Arch. für Anthropol., 
1938, N. F., Bd. 24, H. 3-4.) 

Mikkelsen, Ejnar. — The Eskimo of East Greenland in the past and present. 
(Man, Nov. 1938.) : ° 


; Asie 


Nath, R. P. B. — The Caste system and Religion among Hindus, (Indian Culture, 
1938, no 3.) 

Porée, Guy, et Maspero, Eveline. — Mœurs et coutumes des Kmers. (Paris, Payot, 
1958, 272 p., 45 Fr.) 

Wist, Hans. — Die Yao in Südchina. (Baessler Archiv, 1938, H. 3.) 4 

Tindgren, Ethel John. — An example of culture contact without conflict : Reindeer 
 Tungus and Cossacks of Northwestern Manchuria. (American Anthropolog., Oct.- 
Dec. 1938.) : 


880 TRAVAUX RECENTS 


Afrique 
Wolff, Hans Felix. — Die kultische Rolle des zwerges im alten Aegypten. (Anthro- 
pos, mai-août 1938.) 


Soupart, J. -- les coutumes « Budja ». (Bulletin des Juridictions indigènes et du 
Droit coutumier congolais, juill.-août 1938.) 

Hall, R., de Z — The study of native court records as a method of ethnological 
inquiry. (Africa, Oct. 1938.) 


Santandrea, Fr. $S. — Evil and witcheraft among the Ndogo group cf tribes. (Africa, 
Oct. 1938.) 


Rodd, Francis — Some rock drawingsfrom Aïr in the Southern Sahara. (Journal 
Roy. Anthropol. Inst. of Gr. Britain and Ireland, Jan.-June 1938.), 
Harris, P. G. — Notes on the Dakarkari Peoples of Sokoto Province, Nigeria. 


(Journal Roy. Anthropol. Inst. of Gr. Brit, and Ireland, Jan.-June 1938.) 
Knops, P. — L'enfant chez les Sénoufos de la Côte d'Ivoire. (Africa, Oct. 1958.) 


Amérique 


Thompson, J. Eric. — Sixteenth and seventeenth century reports on the Chol Mayas. 
(American Anthropolog., Oct.-Dec. 1988.) 

Birket-Smith, Kaj, et De Laguna. — The Eyac India of the Copper River Delta, 
Alaska. (Copenhague, Levin & Munksgaard 1938, 592 p., 25 C'our.) 


Mandelbaum, David G. — Polyandry in Kota Society. (American Anthropolog., 
Oct.-Dec. 1938.) 
Macleod, William Christie. — Self-sacrifice in mortuary and non-mortuary ritual 


in North America. (Anthropos, mai-août 1938.) 


Baldus, Herbert. — Kulturwandel bei Indianern in Brasilien. (Arch. für Anthropol., 
1938, N. F., Bd. 24, H. 3-4.) 


Hallowell, A. I. — Notes on the material culture of the Island Lake Saulteaux. 
(Journal de la Société des Américanistes, 1938, t. 30, no 1.) 
Delawarde, J. B, — Les derniers Caraïbes. Leur vie dans une Réserve de la Domi- 
nique. (Journal de la Société des Américanistes, 1938, t. 30, no 1.) 
Océanie 
Spencer, Baldwin, and Gillen, F. J. — The native tribes of Central Australia. 


(London, Macmillan, 1938, 695 p., 25 8.) 


Ford, Clellan $. — The role of a Fijion Chief. (American Socioloy. Review, Aug 
1938.) 

Thurnwald, Hilde. — Ehe und Mutterschaft in Buin. (Bougainviile, Salomo-Archi- 
pel.) (Arch. für Anthropol., 1938, N. F., Bd. 24, H. 3-4.) 

Vicedom, G. F. — Ein neuentdecktes Volk, in Neuguinea. Vôlkerkundliche Beobach- 
tungen an der Bevolkerung des Hagen-Berges im ehemals deutschen Teil von Neugui- 
nea. Zweiter Teil : Festé und Zeremonien und ihre mythische Begründung. (Archiv für 
Añthropol., 1938, N. F., Bd. 24, H. 3-4.) 

Hogbin, H. Jan — Social reaction to crime : law and morals in the Schouten 


Islands, New Guinea. (Journal Roy. Anthropol, Inst. of Gr. Brit. ant Ireland, Jan- 
June 1938.) 


Sciences historiques 


Y a-til une science des relations 
internationales ? 


Est-il légitime de parler d’une science des relations internationales? 
demande $S. H. Barzey, professeur à la London School of Economics 
and Political Science, dans son ouvrage intitulé: Les études interna- 
tionales dans l’enseignement contemporain (Paris, Institut uünterna- 
tional de coopération inte:lectuelle, 1938, 234 p.). « Il paraît nécessaire, 
déclare-t-il, de n’avancer de pareilles prétentions qu'avec prudence, en 
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raison de la position de l'étude non seulement des relations interna- 
tionales, mais encore des sciences sociales en générale, Bien qu’un ensem- 
ble de connaissances organisées sur les relations internationales prenne 
de plus en plus consistance, ni le processus d’accumulation, ni la mise 
au point des méthodes d'étude ne sont allés assez loin pour justifier la 
distinction de cet ensemble sous le nom de science. C’est presque une 
platitude de mentionner les deux principaux désavantages dont souf- 
frent les sciences sociales par comparaison avec les sciences pures et 
naturelles. Mais tant de zélés avocats de la « science des relations inter- 
nationales » persistent à ignorer ces difficultés, qu’il semble pardon- 
nable de citer les termes dans lesquels elles ont été définies par une 
autorité éminente 

« Tout d’abord, le sujet ou matière est beaucoup moins statique que 
dans les sciences physiques. Il change continuellement, en même temps 
que l’esprit humain, affecté qu’il est par de nouvelles conditions maté- 
rielles et par les pensées et les sentiments qui s'ajoutent continuel!e- 
ment à ce que nous avons acquis par-delà l'horizon de l'expérience... 
Cette façon d'envisager la nature de l’évolution sociale implique une 
interprétation beaucoup plus Tâche de la loi sociale que ce n’est le cas 


_ dans les sciences plus exactes; car la mentalité nouvelle qui accompagne 


ces changements sociaux donne un caractère plus provisoire à toutes les 
lois sociales, soit dans le domaine de l’économie politique, de a poli- 
tique, de l’éthique, soit dans tout autre domaine de l’activité humaine. 
En second lieu, (on ne saurait s'attendre à ce qu’une étude quelconque 
d’un tel sujet puisse se poursuivre à la lumière du raisonnement désin- 
téressé au même degré que des études plus éloignées des sentiments et 
des préjugés humains. Ceux qui étudient l’économie politique, ou la 
politique, quelque impartiaux qu’ils puissent s’efforcer d’être, quelque 
vigoureux que soit leur raisonnement, ne peuvent éviter la présence 
des buts émotifs qui servent à déterminer le choix et l'emploi fait de 
la documentation, le processus de sélection en vertu duquel ils en usent, 
échafaudent des hypothèses et évaluent les témoignages qui renforcent 
ou réfutent ces hypothèses ». 

Ces observations s'appliquent avec une force particulière à l'étude des 
relations internationales. = 

Cependant on concède généralement que la méthode employée dans 
cette étude doit se conformer autant que possible aux canons des 
recherches scientifiques en général. La nature du sujet exige de l’étu- 
diant l’objectivité la plus scrupuleuse et la plus rigoureuse, et la simple 
description ne répond pas au but de cette étude. Ta recherche de la 
réalité derrière la forme, que ce soit ceïle d’un traité international ou 
d'un tableau de statistiques, doit finalement aboutir à l'interprétation 
et au jugement. Une fois de plus, cependant, la nature du sujet impose 
les plus grandes précautions avant de formuler des conclusions, qui doi- 
vent nécessairement être assujéties à un sérieux contrôle et à un nouvel 
examen continu. Quels sont les phénomènes, quelles sont les causes, et 
quelles sont leurs conséquences dans des conditions définies, telles doivent 
être les principales règles du catéchisme de celui qui étudie les relations 


. internationales. 


On a soulevé l’objection que a synthèse de l’apport des spécialistes, 
formés chacun selon une discipline différente, dépassait la capacité de 
l'intelligence humaine. Cela veut dire que l'étude des relations inter- 
nationales est, soit une impossibilité soit, si l’on considère qu’elle existe 
déjà, une imposture. Aucun de ceux qui sont au courant des difficultés 
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méthodologiques que présente cette étude ne saurait soutenir un mo- 
ment qu’on a définitivement établi des méthodes convenables. Mais il 
serait également difficile de nier qu’on ait fait des travaux importants 
et originaux impliquant Ja synthèse d’une documentation spécialisée. 
Il n’y a pas lieu de supposer que le perfectionnement de la méthode ne 
doive pas continuer aussi régulièrement à l’avenir qu’il l’a fait dans le 
passé. Accepter cette objection ne serait, en fait, rien moins que 
d'admettre que l’homme est incapable même de comprendre la nature 
de son milieu social sans parler de la modifier » (pp. 206-208). 


Place qu'occune actuellement l’étu- 
de des relations internationales 
dans l’enseignement. 


Le but du rapport de BAILEY a été de faire connaître la place 
qu’oceupe actuellement dans l’enseignement l’étude des relations inter- 
nationales. « D’après les renseignements disponibles, dit-il, il serait 
difficile d'affirmer que l’on ait déjà pris des mesures adéquates pour 
permettre à la jeunesse de l’univers de trouver les facilités nécessaires 
pour comprendre la nature et les influences de la vie sociale contem- 
poraine. De nombreuses expériences sont en cours aux différents degrés 
de l’enseignement. Des pays isolés ou des institutions particulières 
entreprennent avec zèle des réformes, et, depuis la Grande Guerre, le 
souci d'ajuster la routine de Y’enseignement aux besoins d’un monde en 
transformation s’est rapidement développé. Mais, si importants que 
puissent être ces symptômes de progrès, les pays de civilisation occi- 
dentale sont encore loin du jour où l’enseignement considérera comme 
un axiome, théorique et pratique, le fait qu’une étude, même rudimen- 

_ taire de la société contemporaine fait partie intégrante de la formation 
intel'ectuelle et morale du citoyen. En conclusion, on aurait tort de 
méconnaître, par suite de l’insuffisance des mesures prises, les progrès 
suübstantiels réalisés au cours des vingt dernières années, à une vitesse 
d’ailleurs inégale dans différentes branches de l’enseignement: ces pro- 
grès ont été les plus rapides en ce qui concerne l’accumulation des con- 


naissances sur les relations internationales au moyen des recherches de- 


tout genre. Ces recherches constituent la source de vie de toute étude. 
_ Mais pour que les apports faits au savoir aient une importance sociale, 
il faut que, émanant des centres de recherches, ils se répandent sur les 
grandes routes de l’enseignement supérieur, secondaire et aux adultes. 
« Tous les êtres humains, disait Coménius, doivent recevoir la formation 
qui convient à leur commune humanité ». Maïs le mouvement de diffu- 
sion commence à peine. La masse compacte des travaux originaux et la 
nouvelle « tournure » donnée par les instituts de recherches à l’étude 
des affaires contemporaines n’a encore été portée à la connaissance que 
d’un petit cercle de professeurs, d'étudiants et d'élèves. Cependant la 


pénétration de ce nouveau sujet d'étude dans les programmes existants: 


est presque aussi nécessaire au progrès social que la poursuite directe 
de cette étude même. 

Depuis la Grande Guerre, il n'existe guère de pays où l’on n'ait sou- 
mis le système de l’enseignement officiel à l’examen du microscope. 
Chaque examen a soulevé des critiques et suscité des projets qui ont 
épousé les théories ou les préjugés des observateurs. Mais les change- 
ments ne se font qu’avec lenteur. Il faut-qu’une génération sème le 
grain du progrès pour que la suivante seulement en fasse la récolte. 
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Ce n'est qu'aujourd'hui qu’on commence à apprécier pleinement et à 
mesurer les effets de la légisiation relative à l’enseignement primaire 
obligatoire, instituée dans de nombreux pays il y a plus de soixante ans. 

Maïs un âge de machinisme ne peut que s’impatienter devant la 
rétivité apparente de l’esprit et de l’entendement humains. Cette impa- 
tience se reflète dans les affirmations bruyantes des « évangélistes » de 
lPenseignement, qui prétendent avoir trouvé le moyen de réformer les 
tendances humaines pendant les quelques années que durent l’école et le 
séjour à l’université. Mais la constitution intellectuelle et spirituelle de 
la race humaine est solide et plus résistante aux pressions extérieures 
que ne paraissent s’en rendre compte maints réformateurs en herbe. 
Dans la pratique l'adaptation de l’enseignement aux besoins d’un 
monde en voie de transformation ne peut se faire qu'avec patience et 
détermination. Ceux qui désirent construire sur des fondements dura- 
bles feront bien de suivre l'exemple de ceux qui ont jeté les fondations 
des grandes cathédrales du moyen âge et de tirer des plans pour l’ave- 
nir et non pour aujourd’hui. Mais pour être durables, ces fondations 
doivent pénétrer profondément dans le sol rebelie du monde actuel. Les 
traditions et les tendances locales de la culture sont fermement et pro- 
fondément énracinées dans la vie des différents peuples. L'espoir de 
Vavenir consiste à construire sur cette base un lieu de réunion pour les 
_ gouvernements et les peuples de pays qui continueront à garder leurs 
traits distincts de culture tout en conduisant leurs affaires communes 
et en poursuivant leurs buts communs en paix, La grande réalisation 
des dix dernières années est d’avoir émis la prétention que l’étude des 
relations internationales fait partie de ces fondations; le devoir de la 
prochaine décade sera de faire reconnaître le bien fondé de cette pré- 
tention » (pp. 214-215). 


L'idée de nationalité au XIXe sié- 
cle. 


Dans l'introduction de son livre: L'Europe au XIX° siècle et l’idée 
de nationalité (Bibliothèque de synthèse historique. Avant-propos de 
H. Berr, Paris, Editions Albin Michel, 1938, 480 p. illustr., 45 fr.) 
Gzorces Werzr, professeur honoraire à l’Université de Caen, rappelle 
ce qu'Emire DE LAveLEye écrivait, en 1868, dans la Kevue des Deux 
Mondes (1% août): 

: « Ce n’est pas, je l’avoue, sans une vive émotion que j’aborde la 
—. question des nationalités. Je suis convaincu qu’elle favorisera en défini- 
- nitive le progrès de la civilisation; elle me remplit néanmoins d’inquié- 
tude et parfois d'angoisse, Vous qui me lisez, moi qui écris ces lignes, 
» nous tous habitants du continent européen, d’un moment à l’autre elle 
“ peut nous saisir, nous entraîner dans quelque formidable bouïeverse-! 
ment et changer profondément notre destinée... Elle enflame le cœur de 
nos contemporains d’une passion aussi ardente que les idées religieuses 
Vont fait au XVIe siècle, et, comme celles-ci, elle changera la face du 
monde. C’est elle qui à affranchi la Grèce et constitué l’Italie, qui pré- 
pare l’unité de l’Allemagne, agite les populations de l'Autriche et de 
la Turquie, et qui, sous la forme du pangermanisme et du panslavisme, 
effraie l'imagination. Elle se rit des traités, met à néant les droits histo- 
- riques, jette le désarroi dans la diplomatie, ébranle toutes les situations, 

— alarme tous les intérêts, et demain peut-être déchaînera la guerre mau- 
dite... « Ces lignes écrites par le céèbre publiciste belge après Solférino 
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et Koeniggraetz, avant Sedan, résument une bonne partie de l'histoire 2 
._ de l’Europe au XIXe siècle » (p. 1). 
Ÿ Le terme nouveau de nationalité, rappelle Werzxz, expliqué de façons 
_ différentes par les politiciens causa des controverses plus vives encore 
ia chez les théoriciens: « La nationalité devait-elle être confondue avec la 40 
race? Les deux idées offraient une parenté certaine: les liens créés | 

entre les familles d’un même pays par les mariages, par l’hérédité, con- 
tribuent à constituer une nation. Cependant l’idée de race ne joue pas 
un rôle prédominant, pendant la première moitié du XIXe siècle, dans 
les débats sur les droits et les devoirs des différentes nations. Les x 
sciences ethnographiques sont dans l’enfance; DARWIN n’a pas encore 1 
formulé la doctrine qui deviendra si rapidement populaire. On emploie 
le mot race dans un sens vague; beaucoup lui préfèrent le mot peuple; 
qui n’est pas mieux défini. Et ceux-là même qui affirment la toute- 
puissance de la race cnt de la peine à se mettre d’accord sur la façon : ‘1 
d'appliquer leurs principes. ; LE | 

Quelques-uns proclamaient la nécessité de réunir tous les hommes 
d’une même race dans un seul Etat: ce fut de bonne heure la conception 
dn pangermanisme. D’autres voulaient seulement développer entre les 
peuples d’une même race des rapports idéalistes. ce fut le programme 24 
cher aux initiateurs du slavisme. J'aurai soin, dans tout le cours de ce 1 
volume, de distinguer le slavisme intellectuel et sentimental, du pansla- 
visme politique. Celui-ci fut le résultat du premier: mais lui aussi eut » | 
des formes variées, contradictoires, car les uns voulaient unir les peu- 
ples slaves contre les nations dominantes, l’allemande et la hongroise, El 
en laissant à chacun d’eux son indépendance, tandis que les autres 
entendaient les grouper, avec ou sans lien fédératif, sous le patronage 
autoritaire du grand Etat slave, la Russie. Quant à l’idée du panla- £ 
tinisme, apparue vers 1860, elle n’a jamais dépassé un cercle restreint 
d’utopistes ignorant la réalité. 

Race, nationalité, autant de concepts vagues et abstraits eu eurent .. 
besoin ‘d'un temps assez long pour devenir popuiaires. La différence 
#r des langues, au contraire, est un fait sensible que chacun retrouve à 4 
- tout moment dans la vie pratique. Il y avait au début du XIXe siècle DL 
} des langues illustrées par un passé glorieux, par une grande littérature : 
écrite qui ne cessait point de produire des œuvres nouvelles; mais 
d'autres langues, parlées uniquement par des gens de basses classes, 
n'avaient pas ou n’avaient pius de monuments écrits. Pour elles, point * 
de grammaire, point de dictionnaires; les diversités de la prononciation, 
qui changeait d’un canton à l’autre, arrivaient à décomposer un dialecte 
en plusieurs patois paysans. On trouvait donc, ici comme dans le régime 
sccial, des langues nobles et des langues serves; ces dernières étaient les #| 
témoins de l’abaissement des nationalités vaincues. Les hommes décidés *| 
à relever ces nationalités résolurent avant tout de rendre aux langues 
pcpulaires une noblesse nouvelle. Ce furent d’abord des philologues: ils | 
cherchèrent à retrouver la syntaxe, à enrichir le vocabulaire de la 4 
languc abandonnée aux rustres; ils voulurent, parmi les divers dia 
lectes d’un même idiome, faire triompher celui qui leur paraissait le 
plus digne de redevenir une langue littéraire. Ensuite vinrent les artis | 
tes, les poètes, romanciers, conteurs, qui usèrent de la langue ainsi 
ressuscitée pour se faire entendre, de tous, et pour faire admirer des | 
lecteurs les récits légendaires transmis de bouche en bouche ‘par des 4 
aèdes rustiques ». 4 

WEILL insiste sur l’action des travaux des linguistes et 1e lettrés, 
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qui eurent bientôt des conséquences politiques: « On déclara que les 
hommes parlant la même langue avaient des liens naturels, un but 
d'activité commun, et qu'if était juste de les réunir dans une même 
communauté sociale. Le poète du pangermanisme, Arndt, fut un des 
premier à dire, dans des vers étincelants de passion, que la patrie de 
VAllemand s'étend « aussi loin que Wu la langue allemande et que 
Dieu chante des lieds dans le cie] ». A la même époque certains précur- 
seurs affirmaient que Serbes et A A ayant un idiome commun, 
devaient finir par se rencontrer dans une patrie commune. Mais sou- 
vent aussi le réveil des langues, au lieu de rapprocher les hommes, 
tendit à les séparer. Les anciennes aristocraties de la fin du XVIII 
siècle s'entendaient facilement d’un pays à l’autre, car elles connais- 
saient bien les langues nobles parlées dans les cours Tout le monde ins- 
truit en Occident savait le français et en Europe centrale l'allemand; 
les gens cultivés en Russie apprenaient l’un et l’autre. Au XIXe siècle, 
au contraire, la bourgeoisie, de plus en plus active et prospère, voulut 
dans chaque pays parler sa langue maternelle et revendiqua pour celle-ci 
une place dans la vie publique. En même temps on abandonnait les 
vieilles langues traditionnelles, conservées longtemps par l'Eglise et la 
noblesse; leur succession fut chaudement disputée. Magyars et Croates 
avaient parlé latin dans leurs diètes jusque vers 1840; le jour où l’on 
renonça au « latin de hussards », les deux langues vivantes, le hongroïs 
et le croate, se trouvèrent immédiatement aux prises. L’Eglise ortho- 
doxe usait du slavon et du grec; ces langues liturgiques furent menacées 
par le serbe, le bulgare et d’autres idiomes ressuscités. Plus tard 
l’école primaire, développée dans tous les pays, fut le champ clos où 
… s'affrontèrent les langues et les nationa'ités rivales. 
—_ A côté de la philologie, l’histoire devint l’arme principale employée 
par les champions des revendications nationales. L'histoire était mise à 
la mode par le romentisme et animée d’une vie nouvelle par les écrivains 
qui, venaient d'assister aux grands événements survenus depuis 1789. 
— Ils ignoraient la préhistoire, qui devait être utilisée par les polémistes 
… du XX: siècle; mais les textes des auteurs anciens, les annales des mo- 
nastères, les récits des chroniqueurs servaient à déterminer les titres de 
— noblesse invoqués par tel ou tel peup'e. Les discussions des érudits pri- . 
rent une importance actuelle » (pp. 7-10). 
Si le principe des nationalités rencontra des forces hostiles qui en 
…. retardèrent les progrès, remarque Werzz, souvent il réussit à utiliser les 
principes contraires, à leur donner une direction nouvelle « Les gran- 
— des religions monüthéistes repoussaient la domination exclusive de 
— l'idée nationale: pour le christianisme, le lien spirituel entre les hom- 
—…. mes, frères en Jésus-Christ, est plus fort que les séparations artificielles 
… créées par les frontières politiques. Æt pourtant, dès le début du 
XIXe siècle, nous voyons l'Eglise catholique àgir comme une force natio- 
_ nale aidant l'Irlande et la Belgique à se défendre, non seulement contre 
“la propagande protestante, mais contre les dominateurs étrangers. Plus 
‘tard les Serbes, les Bulgares lutteront à la fois contre le Turc mahomé- 
tan et contre l'Eglise orthodoxe, l'Eglise grecque, jusqu'à ce qu’ils 
btiennent un clergé autonome parlant la langne des fidèles. 
De mêmes les luttes sociales, les conflits entre propriétaires nobles et 
aysans corvéables, ont souvent développé la conscience nationale: c’est 
cas chez le paysan ruthène de Galicie résistant au seigneur polonais, 
7 le serf letton de Tivonie se soulevant sure le baron balte alle- 
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des classes pour opposer entre eux les enfants d’une même nation; mais 
à la longue ce calcul s’est révélé décevant. Aïnsi les paysans polonais, 
affranchis par le gouvernement russe après l'insurrection de 1863, ont 
bientôt fourni de nouveaux ennemis à l’autocratie étrangère qui avait 
espérer se les attacher. ; 

Le principe des nationalités a rencontré un adversaire beaucoup plus 
redoutable dans le socialisme ouvrier dont Kar! Marx fut l’apôtre. Le 
grand appel de 1848, « Prolétaires de tous les pays, unissez-vous », 
était un véritable défi lancé aux idéalismes nationaux. Et pourtant 
la secousse vigoureuse imprimée par le socialisme aux classes ouvrières 
a souvent produit des résultats inattendus. Laïissons de côté les socia- 
listes nationaux, comme Ferdinand Lassalle, travaillant pour l'unité 
allemande. Mais beaucoup d’internationalistes ont abouti aux mêmes 
conséquences illogiques, parce que la logique ne prévaut point contre 
les passions humaines. Bakounine, ce grand révolutionnaire, fut pen- 
dant de longues années le champion du panslavisme. Un Pilsudski, édu- 
qué par la doctrine marxiste, à organisé le Parti Polonais Socialiste 
pour la guerre contre les Russes. Les élèves de Karz Marx en Alle- 
magne ont plus d’une fois dénoncé le péril slave ». 

Dans l’histoire qu’il étudie, Wæïzz distingue quelques grandes pério- 
des; « de 1815 à 1848, c’est une époque préparatoire: le prince des 
nationalités demeure encore peu connu; le nationalisme se confond avec 
le libéralisme, qui seul occupe la scène politique. Le grand mouvement 
de 1848 ouvre une seconde période. Il échoue partout, maïs en laissant 
des traces profondes; et bientôt, ce que les peuples révoltés n’ont pas 
su faire, les gouvernements le réalisent ; l’unité italienne et l’unité alle- 
mande s’accomplissent. Quant aux deux empires à nationalité hétéro- 
gène, l’empire autrichien et l’empire ottoman, ils voient grandir chez 
leurs sujets des forces d'opposition de plus en plus redoutables. 

Une troisième période commence après 1870. La situation de l’Europe 
semble stabilisée pour longtemps, sauf dans la Péninsule des Balkans 
où les conflits nationaux s’exaspèrent, Mais ce calme apparent dissimule 
des crises menaçantes. La question de l’Autriche-Hongrie apparaît dans 
sa redoutable complexité. Les grands empires à façade imposante, la 
Russie, l'Allemagne, essayent en vain de russifier ou de germaniser les 
allogènes. Le développement du socialisme n’empêcha point les problèmes 
nationaux de rester prédominants jusqu’à la guerre de 1914. Un autre 
volume de « l’'Evolution de l'Humanité » doit exposer les origines immé- 
diates et lointaines de cette guerre. Je m'arrêterai donc au début du 
XXe siècle, quoique la date de 1900 ne marque point, comme celles de 
1815 et de 1848, une séparation précise entre deux époques. Il sera 
nécessaire de continuer parfois le récit un peu plus loin, jusqu ’à la révo- 
lution de 1905 pour les nations soumises au tsar, jusqu’à celle de 1908 
pour les peuples sujets au sultan » (pp. 14-16). 
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Economie politique et sociale 


Les Egyntiens de l'Ancien Empire 
ont connu un étalon-or, le lingot- 
type. 


L'étude fouillée de l’évolution économique et sociale égyptienne au 
cours des six premières dynasties, nous à imposé cette conclusion, écrit 
G. Dyxmaxs dans un article de la Revue belge des sciences commer- 
ciales (1938), intitulé : L'Empire Memphite a-t-l connu l’étalon-or? 
(16 p.) que « les échanges commerciaux s'étaient développés et qu’on 
avait recours à un medium circulans. Et nous dirons même plus: ce 
bien intermédiaire, cette mesure des valeurs, ce fut le métal précieux. 

Quand l’éconnoiste parle « monnaie », il n’entend pas nécessairement 
la pièce frappée d’or, d'argent ou de cuivre. IL peut signifier un bien 
quelconque doué de qualités suffisantes pour être accepté par tous à 
n'importe quel moment, et comme tel capable de détruire l'union para- 
lysante de la vente et de l’achat dans le processus du troc. L'énorme 
compilation ethnographique montre à loisir que les populations dotées 
d’une civilisation encore rudimentaire portèrent bientôt leur choix sur 
un ou plusieurs objets de cette nature. Le sel, le thé, les tissus, les 
cauries, les ptumes d’oiseaux de paradis, le blé, le bétail, toutes ces 
choses et bien d’autres eurent le privilège de jouer le rôle de marchan- 
dise intermédiaire, pour cette raison qu’elles répondaient le mieux, 
dans le milieu considéré, à un ensemble idéal de propriété qui engendre 
un désir constant: utilité, rareté suffisante, conservation, ï‘ibre frac- 
tionnement, transport facile, 

I1 n’est pas douteux que les habitants de la vallée du Nil, bien avant 
l’ère historique, aient employé un type semblable de marchandise dans 
leurs échanges. Mais il vint un certain moment, antérieur encore à 
l’unité de l'Egypte sous Ménès, où leurs préférences se fixèrent sur 
l’or. Ceci résulte de plusieurs faits irrécusables » (pp. 8-9). 

« Les historiens de l’évolution monétaire ont abondamment retracé 
les trois grandes phases que subirent les métaux précieux avant d’en 
arriver au stade parfait de notre monnaie métallique — celui que Stan- 
ley Jevons a défini en disant que le poids et le titre du lingot sont 
garantis par l'Etat, et certifiés par l'intégrité des empreintes qui en 
recouvrent la surface. On se servit d’abord de lingots bruts qu’on 
fractionnait et qu’on pesait sans cesse d’après l’importance de l'achat. 
Puis on s’accorda sur l’usage d’un lingot-type dont le poids et le titre 
étaient déterminés à l’avance; on lui donna une*forme spéciale qui 
l’identifiait, ou bien encore on le marqua de certains signes. C'était 
déjà la monnaie proprement dite dont on attribue l'invention à un roi 
de Lydie, eb dont notre pièce familière, arrivée dans sa phase défini- 
tive, ne diffère que par l'excellence des empreintes. 
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A notre sens, déclare Dyxkmans, les Egyptiens de l’Ancien Empire 
connurent le lingot-type, seconde phase de l’évolution. Ils se montrèrent 
malheureusement incapables d'améliorer encore leur découverte, de la 
protéger contre les dangers de fraude et de falsification; et dans ces 
conditions, le système devait fatalement sommeiller. Il n’en eut pas 
moins l’inestimable mérite de donner aux échanges et aux comptes une 
structure nouvelle, d’introduire dans la vie économique des procédés 
perfectionnés » (p. 10). 

Les Egyptiens de cette époque ont appelé shat un étalon monétaire 
permettant de mesurer la valeur d’une maison, d’un meuble et de ! 
n'importe quel bien. (p. 12). , 


Les théories modernes de la valeur 
et des prix. 


La librairie des « Editions omat-Montchrestien » publie une 2° édi- 
tion de l’ouvrage de GAËëTAN Prrou, professeur à la Faculté de droit de 
Paris, concernant L’utilité marginale de C. Menger à J.-B. Clark 
(Paris, 1938, 323 p., avec la collaboration de APCHIÉ, Bvé, Hornsosrez 
et TEILHAC). 

Il n’est pas sans intérêt de rappeler que cet auvrage est : issu de la 
« Conférence » d'économie politique que Prrou dirige à l'Ecole des | 
Hautes études et où il étudie surtout l’histoire des théories écono- : 
miques. F 

« Cette histoire des théories économiques se « centre » tout natu- | 
rellement autour des théories de la valeur et des prix, s1 du moins ? 
l’on pense que l’économie politique a pour objet propre Yes phénomènes 
de valeur d'échange. ; 

En 1928-1929, la conférence a été consacrée aux théories psycholo- 
giques de la valeur, telles qu’elles ont été élaborées par les auteurs du | 
XVIIIe siècle. tant italiens que français, et en particulier par i 
Condillac. 3 d 

En 1929-1630, on s’est occupé des classiques: de Smith, de Ricardo, 
de Malthus, et aussi de Karl Marx qui, du point de vue de la théorie 
de la valeur, se rattache directement aux classiques. 

En 1930-1931, on a abordé l’étude des théories modernes qui sera 
poursuivie cette année et les années suivantes. 

Cette histoire des théories modernes de la valeur et des prix peut 
se résumer schématiquement ainsi: 

1° Les théories de l'utilité marginale apparaissent vers 1871 et sont 
présentées à peu près simultanément par trois auteurs de nationalités 
différentes: SraAnNLEy JEevons en Angleterre, WaLrAs en France, Cars 
MExGEr en Autriche, qui ne semblent pas s'être connus, ni influencés 
les uns les autres. 

Toute une écoïe se forme, en Autriche en particulier, avec von Wreser 
et Bônm-BaAwErk, qui développe iles principes posés par les fondateurs 
de la théorie. D’Autriche elle s’étend à d’autres pays: à l'Italie avec 
PanTareonI, aux Etats-Unis avec J.-B. CLARK, CARVER, etc. 

20 À la fin du XIX® et au début du XXe siècle la théorie de l’équi- 

* libre économique s'affirme en se différenciant peu à peu de l'utilité 
marginaïe. C’est WaLrAs qui le premier l’a formulée et par conséquent, 
à l’origine, elle sort du même tronc que la théorie précédente. Mais 
avec le successeur de Warras à l’Université de Lausanne, ViILFREDO 
Parerto, la théorie de l'équilibre économique conquiert l’autonomie. Elle 
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cesse d’avoir un fondement psychologique et subjectif, dont elle s'éloi- 
gne de plus en plus à mesure qu’elle se développe chez les continuateurs 
de PARETO ; 

3° Dès avant la guerre, en face des théories de l'utilité ou de l’équi- 
libre économique, construites par la méthode abstraite et souvent même 
à Waide des mathématiques, quelques économistes de premier plan 
essayèrent d'élaborer une théorie économique positive. Ils prenaïent 
comme point de départ la confrontation des statistiques. Ils s’atta- 
chaiïent surtout à l’étude des mouvements, des variations de valeur et 
de prix, à ce qu’on appelle l’économie dynamique et ils aboutissaient 
généralement à mettre en lumière: soit les facteurs sociologiques de la 
formation des valeurs et des prix, relégués à l'arrière-plan par les 
théories psychologique et mathématique de la valeur, soit les crises, les 
perturbations, les déséquilibres, auxquels les théories précédentes 
n’accordaient qu’une importance théorique secondaire. La guerre, avec 
les bouleversements économiques qu’elle a entraînés, le chaos moné- 
taire qui s’en est suivi et qui est encore loin aujourd’hui d’être ter- 
miné, a donné à ces études de dynamique économique une actualité im- 
prévue, et à l’heure actuelle, quelques-unes des contributions les plus 
importantes à la théorie économique relèvent de cette méthode, de cette 
orientation. 

En 1932, on s’occupera uniquement des théories de l’utilité marginale. 
C’est chez les Autrichiens qu’on les étudiera principalement, parce que 
c’est chez eux qu’on les trouve exposées de la manière la plus claire et 
la plus systématique, 

On consacrera d’abord quelques leçons à résumer l’œuvre de Carr 
MEXxGER, qui à fait l’objet l’an dernier d’un examen détaillé. 

On examinera ensuite la contribution apportée à l'élaboration de la 
théorie par Bôam-BAwERKk et surtout par von Wreser, dont on retien- 
dra, pour les/analyser en détail, deux ouvrages capitaux, malheureuse- 
ment non traduits en français : 1° Der natürliche Werth (1889) « La 
valeur naturelle » qui complète les « Grundsätze », de MENGER, et pose 
les fondements de la théorie célèbre de l’imputation. 2° Theorie der 
gcsellschaftlichen Wirtschaft (1914) « Théorie de l’économie sociale », 
qui nous permettra de suivre l’évolution de l’économie marginale dans 
la période d’avant la guerre et de voir en quelle mesure ses partisans 
ont été amenés à reviser, corriger, compléter leurs théories pour tenir 
compte, tant des critiques qui leur avaient été adressées par leurs ad- 
versaires que des transformations du monde économique moderne. 

Enfin, on marquera ce qu’a d’original, par rapport aux théories de 
Vécole autrichienne, l’interprétation de l’économie marginale par les 
auteurs américains, en particulier CLARK et CARvER. 

Au terme de ces diverses études, peut-être nous sera-t-il possible de 
dégager d’une manière nette et précise l'apport du « marginalisme » à 
la science économique » (pp. 12-15). 

L'ouvrage de M. PrRou comprend neuf chapitres: 1. Carr MEnGer. 
2. Eucen von Bôünm-BaAwerx, 3. FR. von Wreser. 4, Les théories moné- 
taires de Carr MENGER et de von WIeser. 5. JOHN BATES CLARK. 
6. T..N. Carver et Invinc Fisxer. 7. l'utilité marginale sociale: Enwin 
R. A. SELIGMAN et Frank Ferrer. 8. La critique de l’économie margi- 
naïe chez les économistes américains contemporains. 9. Une critique 
britannique de l'utilité marginale. JoHn A. Hosson. 

Bibliographie, pp. 15 et 316. o 
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La politique du pouvoir d'achat et 
ses applications. 

L'expression de pouvoir d’achat n’est pas nouvelle, remarque ANDRÉ 
PrertRe, professeur agrégé à la Faculté de Droit et des Sciences Poli- 
tiques de Strasbourg, dans l’ouvrage où il étudie La politique du pou- 
voir d'achat devant les faits: expérience américaine et expévience fran- 
çaise (Paris, Librairie de Médicis, 1938, 256 p., 30 fr.) « On la ren- 
contre chez des auteurs anciens pour désigner, comme FA termes l’in- 
diquent, la quantité de biens que permet d'acquérir une certaine somme 
de monnaie, Ainsi oppose-t-on revenu nominal (ou monétaire) et revenu 
réel, salaire nominal et salaire réel. Des auteurs, comme le professeur 
G. Cassel, ont étendu cette notion aux monnaies elles-mêmes, afin ie 
préciser leur vaïeur respective. 

Sous ces deux aspects, économique et monétaire, la notion du pouvoir 
d'achat ne fait toujours qu’exprimer un fait. 

Toute différente est la politique plus récente dite du « pouvoir 
d'achat ». Elle exprime une doctrine, une thèse, fondée elle-même sur 
l'hypothèse suivante: la production dépendant de la consommation, 
c’est-à-dire du pouvoir d'achat des individus, il suffirait pour relever 
la production déprimée par la crise, d'accroître le pouvoir d’achat de la 
majorité des individus, de ceux en particulier dont le revenu est le plus 
faible et dont le nombre est le plus grand. L’élévation des salaires est 
donc l’un des premiers remèdes préconisés pour combattre la crise. 

On saisit immédiatement l’originalité de cette doctrine: elle renverse 
l’ordre normal qui voit dans la production l’élément moteur de la vie 
économique; elle modifie la notion de salaire en donnant la primauté 
au revenu qu’il représente sur la charge qu’il constitue: elle s’oppose 
enfin à toute la politique classique qui cherche le remède à la crise 
dans l’abaissement des coûts de revient. 

C’est le privilège de la jeunesse que de donner des formes nouvelles à 
des pensers anciens. On ne s’étonnera donc pas de trouver au Nouveau 
Monde les origines les plus directes de cette doctrine, et d’y voir bien- 
tôt reparaître, sous son apparente nouveauté, de vieux souvenirs 
européens » (pp. 11-12). 

Après ces trois étapes successives : 

— Hausse des salaires pendant la prospérité, théorie Ford; 

— Maintien des salaires pendant la crise, théorie Hoover; 

— Reïèvement des salaires pendant la crise, théorie Roosevelt. 

La théorie du pouvoir d’achat est définitivement formulée au moins 
dans sa partie concernant les salaires. Nul ne l’a mieux définie que le 
Président Roosevelt : ; 

Les perturbations fondamentales de notre système économique ne 
proviennent pas de l'insuffisance des capitaux; ces perturbations ont 
pour cause une répartition défectueuse de la puissance d’achat, la- 
quelle se conjugue avec un abus de la spéculation sur la production. 
Bien que dans beaucoup de nos industries, les salaires se soient élevés, 
ils ne se sont pas, dans l’ensemble, accrus autant que la rémunération 
accordée au. capital » (p. 20). 

Après avoir examiné en détail l'expérience américaine et l’expé- 
rience française, PrETTRE conclut que « en doctrine d’abord, il est exact, 
à l’encontre des libéraux, que le salaire représente, comme M. Foro 
l’a prouvé en écrit et en acte, un pouvoir d'achat, une possibilité de 
débouchés, Mais il resté, à l’encontre des socialistes, que ce pouvoir 
d’achat ne peut être augmenté que dans la mesure où la hausse des 
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salaires se traduit par un plus grand rendement sans accroissement 
des pris, — ou par une réduction des revenus capitalistes. Cette réduc- 
tion est parfaitement souhaitable, lorsque ces revenus sont excessifs; 
mais ce n’esb point le cas en période de crise, et les abus particuliers 
qui subsistent sur ce point réclament alors de tout autres mesures. 

A l'égard, d'autre part, des producteurs eux-mêmes, l'expérience 
tend à prouver que la « revalorisation » des revenus les plus réduits par 
la crise, a pour condition le retour à un sain équilibre entre les diffé- 
rents secteurs de l’économie nationale, 

Nous revenons donc, par le détour des faits, observe PIETTRE, aux 
deuæ grandes lois de l’économie classique: la loi du travail d'Adam 
Smith, la loi des débouchés de J.-B. Say. Il convient seulement de les 
épurer de leur postulat libéral, ni l’une, ni l’autre loi n’étant toujours 
appliquées spontanément. Mais cette réserve n’enlève rien à la valeur 
de leurs principes. L'événement l’a prouvé. 

Dans les faits, l'expérience américaine a échoué dans la mesure où 
s'inspirant d’une fausse théorie du pouvoir d'achat, ses facilités sociales, 
loin de rétablir l'équilibre du marché du travail, y ont laissé subsister 
plus de dix millions de chômeurs; elle recèie également des germes de 
désordre dans ses facilités budgétaires qui risquent d’affaiblir à l’avenir 
ïa solidité des Finances publiques. Elle a, au contraire, réussi quand 
elle a tenté de ranimer la vie économique par le retour de la confiance 
et l’entreprise de grands travaux, et de restaurer, par des mesures 
appropriées, l’équilibre des productions. 

L'expérience française qui s’en est tenue à la première de ces formules 
en la poussant jusqu'aux extrêmes, a aboutit à une faillite dont notre 
pays mettra plusieurs années à surmonter les maux. Encore devra-t-il, 
à cette fin, suivre un régime sévère, 

La politique de 1936, nous l’a-t-on assez dit? était une « expérience ». 
Lorsqu'une « expérience » à échoué, la méthode scientifique, comme 
aussi l’élémentaire loyauté, exige qu’on s'inspire de principes différents. 

A la facilité doit succéder l’effort — qui réclame les volontés de tous. 

Le désir des travailleurs de participer plus largement au progrès 
économique est certes très légitime. Mais la première condition pour y 
réussir, n'est-elle pas de participer plus largement aussi à la bônne 
marche des entreprises? A cet égard, il paraît difficile, dans l'intérêt 
même des salariés, de maintenir la semaine de quarante heures, telle 
que l’on laissée les récants décrets-lois d’une insuffisance notoire. 
L'’échec des 40 heures est aujourd’hui total, et les admirateurs des 
choses américaines se devraient, semble-t-il, de méditer l’exemple de 
cette République qui après avoir pratiqué la semaine de 35 heures, 
discute aujourd’hui, en pleine « récession », et sur la demande même 
des associations ouvrières, d’un Labor Bill où l’on prévoit (avec, il est 
vrai, des augmentations de salaires) la semaine de 44 heures » 
(pp. 235-237). 


Une théorie de l’économie de con- 
sommation où les produits finis 
entrent seuls en comvte. 


Nous n’affirmons rien de neuf, écrit le Dr FErp. M. AsPESLAGH dans. 
son ouvrage: De consumptieleer en meer in ‘t bijzonder het consumptie- 
begrip in de economische theorie, (Turnhout, Van Mierlo-Proost, 1938, 
239 p.) en disant que les économistes n’ont pas consacré aux problèmes 
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qui touchent la consommation, toute l’attention ni tout l'intérêt voulus. 
Les uns, dont Jon Sruart Mrzz, CerBuurez, Rossr et Prerson sont les 
représentants les plus marquants, prétendent qu’une théorie de la con- 
sommation est superflue; les autres sont d’avis qu’elle forme les véri- 
tables prolégomènes de la science économique, mais qu’elle n’en repré- 
sente pas une partie spéciale. Une troisième conception — qui est aussi 
la nôtre — considère la consommation comme une partie essentielle et 
inséparable des événements économiques et, partant, de la science qui 
étudie les causes de la prospérité. - 

Une étude du problème en entier n’a pas paru jusqu’à présent. 
D'aucune autre question économique, des personnes, pourtant inteïli- 
gentes, n’ont parlé d’une façon aussi niaise et puérile. Jamais, pour 
ainsi dire, on n’a cherché à en reconnaître l’aspect véritable. ‘ 

I1 semble pourtant qu'il se soit produit en ces derniers temps, un 
revirement. l’élaboration de la science des valeurs et un intérêt scien- 
tifique croissant pour les aspects dynamiques, pour l’évolution de la vie 
économique, sont parmi les causes qui y ont contribué. 

Quelques économistes de valeur en ont entrepris l'étude, Immer stär- 
ker tritt in neuester Zeit der Wunsch hervor, das Problem dort anzu- 
fassen, wo der wunde Punkt liegt, nämlich beim Verbrauch, déclarait 
WoLrGAnG HELLER en 1932. Et, quelques années plus tard, RoosEvELT 
annonce: We are on the treshold af a fundamental change in our eco- 
nomic thought; in future we are going to think less about the producer 
and more about the consumer. The mullions who are in want will not 
stand by silently for ever while the things to satisfy their needs are 
within easy réach. 

Les hommes sont rejetés en dehors de np de la production et, 
pour cette raison, ils sont incapables d'obtenir leur part des biens dont 
chacun a besoin et qui peuvent d’ailleurs être produites en quantité 
suffisante. On dirait que notre organisation économique est dirigée con- 
tre le consommateur. Qui aurait pu se représenter, il y a quelques 
années, que, pendant que des millions de personnes auraient faim, on 
détruirait 2.5 millions de kilogrammes de sucre, 400.000 camions de 
froment, 114.500 camions de riz, 267.000 balles de café et 1.4 million de 
kilogrammes de viande. Oui, le paradoxe économique va même jusqu’à 
faire subsidier les farmers américains par l'Etat pour qu’äs laissent 
leurs cultures en friche. 

On ne peut done pas dire qu’il s’agit d’une exagération rhétorique, 
lorsque RoosEvELT proclame qu’un changement fondamental dans la 
pensée économique est indispensable. 

Le New Deal tient compt2e du consommateur. Les consommateurs ont 
leurs représentants dans le Consumers’ Advisory Board of the N. R. A. 
(National Recovery Administration) et dans le Consumers’ Council of 
the À. À. À. (Agricultural Adijustement Administration). Il existe, en 
outre, depuis 1927, à Washington, une association pour l'étude de la 
consommation, le Consumers’ Research Inc., fondée par Frep. J. 
SOHLINCK. 

En AEmETRS aussi, il a été fondé récemment, une Gesellschaft für 
Konsum-Forschumg, dirigée par le Prof. WILHELM VERSHOFEN. 

Le fait que, depuis quelques mois, la « Chronique du Mouvement 
Scientifique » de la Revue de l’Institut de Sociologie consacre une divi- 
sion spéciale à la bibliographie de la consommation, prouve que, dans 
notre pays également, la consommation commence à retenir davantage 
VPattention (pp. 5-7), 
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L'ouvrage de ASPEsLAGH se compose de trois parties : 

Première partie: Economie et consommation. — Deuxième partie: La 
notion de la consommation au sens large, ou l’histoire externe de la 
théorie de la consommation. I. Avant l’admission définitive de la con- 
sommation dans la science économique: $ 1. Dans l'Antiquité, $ 2, La 
situation au moyen âge. $ 3, A l’époque du mercantilisme. $ 4, Chez 
les physiocrates. $ 5. Apam Surr. — II. Jean-Bapriste Say. — III. La 
théorie générale de la consommation en Europe, après J.-B. Say. 
$ 1. Simonpe ne SismoNpr et les polémiques concernant l'équilibre entre 
la produtcion et la consommation. $ 2. Chez les économistes de la pre- 
mière moitié du XIXe siècle, $ 3. De 1850 à aujourd’hui. A. La situa- 
tion général: B. L'Ecole historique. C. Les Néo-classiques D. L'Ecole 
autrichienne. E. L'Ecole mathématique. F. CHarres Gin et l’Eco!e de 
Nîmes. G. l'Ecole de Nuremberg. — IV, La théorie de la consommation 
aux Etats-Unis d'Amérique, — Troisième partie: La notion de ‘a con- 
semmation au sens étroit. I. Rôle et importance de la notion. — II. Les 
besoins. — III. Le consommateur, — IV, La notion de la consommation 
au sens précis. $ 1. Groupe latin, $ 2. Groupe germanique. $ 3. Groupe 
anglo-saxon. — V. Les notions, niveau de la consommation, genre de 
vie, luxe. $ 1. Le niveau de la consommation et le genre de vie. $ 2, Le 
luxe. — VI. La vraie notion de la consommation économique. $ 1. Ana- 
lyse des différentes significations données à la notion de la consomma- 
tion. $ 2. Les biens immatériels restent en dehors de la notion de a 
consommation. $ 3. La consommation comme phénomène et comme 
action. 


En analysant les différentes significations, renfermées dans le mot 
« consommation », explique ASPESLAGH, on s'aperçoit qu’il existe, dans 
la notion consommation, une différence fondamentale entre le phéno- 
mène de la consommation et son activité en tant qu’ensemble d’actes. 
Les deux notions se trouvent sur des plans différents. La première est 
en rapport direct avec les produits économiques; dans la seconde, l’être 
humain et toute sa psychologie passe à l’avant-plan en s’efforçant, 
comme tel, de faire face à l’insuffisance de sa prospérité. 

Le « phénomène de la consommation », explique ASPESLAGH, est gr'0880 
modo, la disparition de marchandises en tant que marchandises. Le phé- 
nomène ne se rapporte qu'aux marchandises, É 

Au point de vue concret, réaliste, la notion « marchandise » est liée 
directement, sans intermédiaire, à la notion « marché ». Nous appelons 
marché chaque sphère à l’intérieur de laquelle le déplacement des mar- 
chandises et les relations entre vendeurs et acheteurs peuvent se créer 
suffisamment vite pour qu’un prix unique se forme. C’est contre ce prix 
que les marchandises seront échangées. L’étendue du marché change 
donc d’après la nature des marchandises. La Belgique constitue un seul 
marché pour le blé; le monde entier n’est qu'un seul marché pour l'or. 

Si on recherche, en outre, pourquoi une juste notion de la consom- 
mation est indispensable, on trouve ici surtout des raisons pratiques. 
Une notion de la consommation bien définie est nécessaire pour étudier, 
dans ses rapports de cause à effet, la façon dont la diminution des 
approvisionnements s'opère par suite de la satisfaction des besoins 
humains. Il faut alors que cette notion soit conçue le plus simplement 
possible, que tout ce qui est vagne soit éliminé et qu’elle repose sur 
des criteriums objectifs. 

+ La terminologie économique doit être aussi proche que possible du 
langage usuel, Si on dit « la consommation du froment en Belgique 
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est de æ kilos », cela veut dire que le marché belge absorbe æ kilos de 
froment, Nous sommes convaincus que c’est là le vrai sens du mot 
« consommation de marchandises ». Ce n’est pas logique de définir la 
consommation comme une destruction d’utilités, aucune utilité ne se 
perd dans une économie parfaite, elles sont toujours transformées. 

Noës ne sommes pas non plus d'accord avec ceux qui donnent comme 
définition de la consommation toutes les diminutions de valeur des mar- 
chandises. C’est une pure construction théorique. A part le fait que la 
valeur que ‘es différents auteurs qui défendent cette thèse envisagent, 
est une valeur subiective de consommation donc, non mesurable, il faut 
aussi, pour mener cette thèse, sans contradiction jusqu’au bout, tenir 
compte de la consommation subjective (Meinungskonsummation) et de 
la consommation des services. L'auteur pense en avoir montré suffisam- 
ment, dans ce livre, l’absurdité. : 


Quelques économistes voient, dans la diminution de la valeur 
d'échange, le trait essentiel de la consommation. Ils se placent de cette 
façon plus près de notre point de vue. Les deux conceptions ont adopté, 
devant le problème à résoudre, une position différente, elles se rappro- 
chent pourtant d’une facon curieuse, si on observe que, dans les deux 
cas, la censommation se place au moment du départ du marché. Dans 
notre thèse la consommation s’identifie avec l « enlèvement des mar- 
chandises du marché », elle peut être mesurée quantitativement; dans 
l’autre thèse, la consommation est essentiellement la diminution de va- 
leur et, comme telle, non mesurable, sauf par le prix, qui concrétise la 
valeur d’échange. Mais le prix est une donnée essentiellement instable, 
peu apte à une étude comparative, de sorte que, sous ce rapport aussi, 
cette conception est inférieure à la nôtre. 


En même temps, toutes les difficultés pour savoir s’il faut, oui ou 
non, donner le nom de « consommation » aux marchandises qui seront 
employées dans une nouvelle production, sont éliminées automatique- 
ment. Les deuæ sortes de consommation ont une importance égale pour 
le marché et, économiquement, sont à considérer comme consommation. 
La même chose est vraie de la consommation, appelée physique, et de 
toutes les consommations par force majeure. De sorte que nous pouvons 
distinguer, d’après la façon dont les marchandises sont anéanties après 
leur disparition du marché. 


A. — La consommation physique — la consommation non influencée 
par les êtres humains, ; 
B. — La consommation économique = la consommation conforme au 


but que les êtres humains se proposent 4 faire. 


a) La consommation technique, nommée aussi consommation (re)pro- 
ductive ou médiate, elle est la consommation en vue de la production ou 
la consommation du capital; 


b) La consommation personnelle, nommée aussi consommation non 
productive, ou destructive; elle est la consommation immédiate ou de 
jouissance. \ 

Du point de vue, que nous avons adopté, de la définition de la consom- 
mation découle logiquement la division suivante, basée sur les mar- 
chandises sujettes à la consommation : 


1. — La consommation des matières premières: par exemple, les mi- 
neraïs, les charbons, le ciment, le coton. 
2. — La consommation des produits mi-finis: par exemple, les cou- 


leurs, les cuirs, les tissus, les rivets. M 
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3. — La consommation des produits finis: par exemple, le lait, le 
poisson, le thé, le savon (pp. 214-217). 

Outre cette définition étroite de la notion, basée sur le phénomène 
qui concerne les marchandises, ajoute ASPESLAGH, on peut aussi consi- 
dérer la consommation sous l’aspect d’un ensemble d'actions humaines. 
On arrive à cette conception si l’on se représente l’économie entière 
composée de deux sphères d'activités: la sphère de la production et celle 
de la consommation (Produktionswirtschaft und Konsumwirtschaft). 

La complication des divers besoins d’un ménage l’oblige à l’achat de 
manchandises de nature très différentes. Toutes les marchandises pro- 
duites parviennent, en fin de compte, par le canal du marché, dans les 
diverses économies ménagères. 


La production a lieu, dans les nombreuses économies de production; 
l'activité humaine qui y est déployée est le travail, le travail productif. 
Si on oppose maintenant l’économie des ménages à l’économie profes- 
sionneïle, toute l’activité économique des ménages sera rangée dans 
la « consommation ». Chaque ménage dispose d’un revenu (rémunéra- 
tion du travail, intérêt du capital, etc.) qui est employé pour l’acquisi- 
tion de produits finis et de services, parce que ceux-ci sont désirés 
immédiatement ou dans un temps probable, La consommation est alors 
la somme ou, mieux, la totalité des activités impliquées dans l’établisse- 
ment du budget de famille et dans le choix des marchandises au marché. 
De même que la production, ia consommation exige de ceux qui en ont 
la direction, un apprentissage, une éducation et pour les deux, une 
technique de la consommation s'impose de plus en plus. 

Il ne faut pas confondre la consommation avec la simple dépense du 
revenu, comme beaucoup d’économistes le font à tort. La dépense 
d’argent est une opération formellement financière. Au point de vue 
activité, la consommation inclut toutes les actions — travail, de l’esprit 
et des mains en vue de la consommation — qui doivent être exécutées 
pour diriger un ménage ou, comme NysrroM le dit si bien all the pro- 
cesses in the use of goods in the satisfaction of human wants ». 

L'intérêt prépondérant du niveau de vie se place ici à l’avant-plan. 
La différence entre les produits de première nécessité et les produits 
de luxe acquiert une grande importance, si on veut faire attention, non 
seu'ement aux nécessités physiques — nous ne vivons pas dans une éco- 
nomie de Crusoë — mais surtout aux exigences sociales, nées du besoin 
d’affirmation sociale, 


Une pareïïle conception de la notion de consommation ne peut évi- 
demment admettre la division en consommation productive et impro- 
ductive, Toutes les matières premières et les produits mi-finis sont uti- 
lisés dans l’économie de production, Dans l’économie de consommation 
les produits finis, appelés aussi produits de consommation, entrent seuls 
en ligne de compte. 

Après que le phénomène de la consommation des produits finis a eu 
lieu, ces marchandises, pénétrant dans la sphère du ménage familial, 
entrent dans la consommation en tant qu’activité. 

Les deux conceptions ne sont donc pas contradictoires, comme on le 
croirait à première vue, elles peuvent être considérées comme formant 
ensemble un tout. (pp. 219-221). 


Bibliographie, pp. 223-232. 
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Traits caractéristiques de l’organi- 
sation actuelle du commerce. 


L'organisation du commerce est étudiée généralement au point de vue 
de l’économie rationelle, explique ALBERT MicHELSEN dans son ouvrage 
intitulé: De evolutie van de Handelsorganisatie in België sedert het 
begin der 18% eeuw (Turnhout, Van Mierlo-Proost, 1938, 432 p.) en 
fixant les normes qu’une organisation de commerce idéale devrait 
suivre pour répondre aux exigences du « motif » économique. Sans 
formuler le moindre doute sur l'utilité d’une pareille étude, l’auteur 
estime devoir souligner les insuffisances dont elle fait preuve. « Jamais, 
dit-il, elle ne pourra fournir une vue d’ensemble de tout le problème 
de l’organisation du commerce, car elle ne tient pas suffisamment 
compte de la réalité. 

La même étude peut être envisagée aussi à ce point de vue, que la 
connaissance de la réalité présente est, sinon plus, quand même aussi 
importante que la connaissance de ce qui devrait être. Envisagée ainsi, 
cette étude rend compte, immédiatement, de ce qui est à réformer et de 
la façon dont cela doit se faire pour obtenir un idéal connu. Elle ne 
doit pourtant pas se limiter à l’étude de ce qui existe actuellement, 
mais voir le présent dans ses rapports avec le passé, créateur du 
présent. 

Micurersen déclare que son étude ne se place ni au point de vue éco- 
nomique ni sociologique ni historique. Elle se place au point de vue de 
ce qui existe, appliqué aux phénomènes économiques, de ce qui est 
acceptable pour l’économiste. Le but de Fhistorien est, avant tout, de 
retrouver beaucoup de faits et d'événements dans leurs rapports réci- 
proques; le sociologue et l’économiste cherchent à découvrir et à défi- 
nir des institutions, des événements et des situations du passé pour 
arriver à une compréhension plus claire du présent et de l’avenir. Leur 
tâche va, incontestablement au delà, puisqu'ils indiquent aussi des 
lignes de direction et que l’économiste suit en outre le jeu fictif des lois 
économiques pures. Mais on peut admettre qu’il limite son étude de la 
réalité à son aspect évolution et que, de ce nn il se place au point de 
vue de ce qui existe. 

En ce cas, poursuit MIcHIELSEN, on aura rene l'impression qu’il 
s’agit d’un raisonnement purement économique, surtout quand les avan- 
tages ou les désavantages d’une institution ou d’une situation sont indi- 
qués, ce qui oblige, en apparence du moins, à émettre un jugement de 
valeur. Mais le fait est, que ces avantages ou désavantages ne sont 
indiqués que lorsqu'ils influencent les contemporains et contri- 
buent à l’existence ou à la transformation d’une institution ou d’une 
l’organisation du commerce depuis deux cents ans, mais nous y avons 
donné aussi, de temps à autres, des informations purement historiques. 

Par organisation du commerce l’auteur entend les méthodes de com- 
merce ou les facons employées par celui qui fait le commerce pour 
exercer ses fonctions et les moyens dont il se sert pour faire parvenir 
les marchandises chez le consommateur. Cette étude doit définir la 
nature des places où les commerçants se rencontreront, énumérer et 
caractériser les différentes sortes d’intermédiaires, indiquer ie degré de 
spécialisation des maisons de commerce, les manières de présenter les. 
marchondises, leurs lieux de livraison et les risques encourus, examiner 
la durée du stockage des marchandises et la possibilité d'éviter les ris- 
ques que cela entraîne, déterminer le caractère des renseignements et 
des informations et les diverses méthodes d'attirer les clients, dire 
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» 


quelques mots des changements qui se sont accomplis dans les façons 
de fixer les prix et étudier enfin les moyens de payement, les termes 
du crédit et les risques du payement et du crédit. Nous avons examiné 
ces questions uniquement pour le commerce des marchandises, pour les 
bewegliche Sachgüter et non pour les biens immeubles, ni pour les ae- 
tions, les obligations et les traites. 

Nous avons limité nos recherches, autant que pcssible, aux territoires 
actuels de la Belgique et du Luxembourg. Mais nous n'avons pas pu 
éviter de mentionner souvent des faits qui se sont présentés dans d’au- 
tres pays, soit parce qu’une comparaison était intéressante, soit parce 
qu’ils ne se présentaient qu'ailleurs, ou que les preuves concernant les 
faits régionaux manquaient. Sans cela le tableau esquissé aurait été, 
certainement incomplet et partant, inexact » (pp. VII-IX). 

MiontFLSEN remarque que « beaucoup de ces phénomènes de l’organi- 
sation du commerce ne sont autres que des traits fondamentaux du capi- 
talisme. Les mécomptes de l’économie fermée et de l'esprit de commu- 
nauté, nous expliquent la disparition de la vente confraternelle et en 
commun, dans les halles. La naissance de l’individualisme signifie la fin 
des voyages en groupe des commerçants: dans l’Europe occidentale du 
XVIIIe siècle, chaque marchand pouvait suivre son propre chemin. 
Beaucoup s’établissaient déjà à une place fixe et cette stabilisation du 
commerce nécessita la commercialisation de la vie qui, à son tour, en- 
traîna l’augmentation du trafic d'échange et de la spécialisation. Quoi- 
que la division du travail fût déjà poursuivie très loin, surtout dans les 
gildes de producteurs, eïile n’a été réalisée vraiment qu’avec le capita- 
lisme; c'est la grande industrie qui a divisé la production en un nombre 
infini de courtes opérations de travail. Au XIXe siècle sont apparus 
aussi les phénomènes de l’intégration et de la concentration. Dans le 
commerce, nous avons vu surgir des événements de même nature; no- 
tamment la spécialisation, dans le petit commerce et principalement 
dans le commerce international, l'intégration chez les négociants en 
gros, à cause de leurs assortiments et aussi, à cause de la spécialisation 
dans l’industrie (ici la tendance à l'intégration s’est révélée plus tard) et 
enfin, la concentration et l'intégration dans les organes de distribution 
du commerce de détail. 

La division du travail dans l’entreprise a entraîné a séparation de 
l’homme d’avec son produit. L'homme de métier et l'artisan voyaient se 
former, entre leurs mains, l’objet produit, qui était comme une partie 
de leur vie, comme une extériorisation d'eux-mêmes; l’ouvrier de la 
grande industrie par contre, travaille, au miliéu du ronflement et du 
martelage déprimant des machines, à une pièce accessoire d’un objet 
que, peut-être, il ne connaît pas ou ne verra jamais. Quoique dans le 
commerce, cette union de l’homme et de son produit ne fût jamais 


_ poussée aussi loin que dans la production, elle s’est affaiblie quand 


même beaucoup, là aussi. L’approvisionnement ne cause plus un grand 
souci au commerçant, car les producteurs, avides de -placements, font 
faire le tour des magasins avec leurs produits; il n’a plus à faire un 
choix dans les articles standardisés ou de marques, qui lui sont imposés 
d’ailleurs au moyen d’une réclame directe chez les consommateurs; il 
n’a même plus à s'occuper de l’emballage des articles. Chaque produit 
peut être remplacé immédiatement par des milliers de produits iden- 
tiques! La seule chose qui importe encore c’est d’écouler les marchan- 


_dises le plus vite possible pour diminuer la durée de l’'emmagasinnement. 
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Un éloignement analogue entre l’homme et le produit a été réalisé 
par l'extension du commerce de livraison qu’on pourrait nommer aussi 
la. dématérialisation de la matière, Autrefois le marchand prenait les 
marchandises avec lui en voyage ou les consignait, tandis qu’il envoie 
maintenant des échantillons ou les vend sous leur simple dénomi- 
nation, à l’aide de documents. Autrefois le patron devait soigneusement 
faire montre des marchandises; elles sont devenues maintenant autant 
de chiffres dans une machine à calculer, La même dématérialisation 
se constate dans la circulation de la monnaie qui est remplacée de plus 
en pius par des payements sans argent comptant, ce qui se réduit sou- 
vent à une compensation, à une opération comptable. Tandis que le 
côté matériel, la technique, est dématérialisé, le côté humain, personnel, 
est envahi par la technique. à 

Une dépersonnalisation (ontpersoonlijking) peut être observée dans les 
rapports entre le produit et le consommateur Le choix a perdu de son 
importance, la production sur commande ou sur mesure est en voie de 
disparition, Les particuïarités de l'acheteur entrent de moins en moins 
en ligne de compte: le but inavoué est l’aplanissement, le nivellement, 
obtenus également par le fait même qu’une personnalité imprime, de 
moins en moins son cachet sur les produits. 

Les renseignements et les informations qui étaient obtenus autrefois 
surtout par la transmission personnelie, les études et les relations, sont 
fournies maintenant par des tiers qui les communiquent à tout le 
monde. Le « tuyau » n’est plus utilisé que dans le commerce de spécu- 
lation, et devient trop facilement public. Il n’a plus de raison d’être 
dans un plan de vente rationnellement élaboré et exécuté méthodique- 
ment. Chaque consommateur y figure comme une unité qui peut absor- 
ber une quantité déterminée de marchandises. Comment découvrir des 
relations personnelles dans les manières d’attirer la clientèle par les 
grands panneaux-réclames, par les journaux répandus partout, par les 
centaires de circulaires qu’on met entre les mains d’une masse indé- 
finie? L’intimité entre le vendeur et le consommateur n’est plus de mise 
dans une organisation de commerce rationalisée. La tâche du boutiquier 
perd de plus en plus de son importance et se réduit souvent à remettre, 
contre un prix imposé, les articles de marques qu’il livre par petites 
quantités. Une tendance naturelle des consommateurs semble pourtant 
s'opposer à cette dépersonnalisation et même dans les grands magasins, 
on cherche à donner un caractère plus intime au contact entre le ven- 
deur et l'acheteur. c 

Dans le commerce en gros, une certaine dépersonnalisation, s’observe 
également, sous les mêmes réserves; c’est-à-dire qu’un nombre croissant 
de fonctions a été repris par des tiers: par les transporteuts, les assu- 
reurs, les fournisseurs de crédit, les encaïisseurs, les producteurs et par 
l'Etat; souvent aux dépens de l’indépendance du commerçant. Le com- 
merce à distance avait transformé d’abord leurs rapports mutuels en 
relations simples d’affaires; is ne se rencontrèrent plus maïs, en géné- 
ral ils restèrent égaux. Un jour l’un était commettant, l’autre commis- 
gionnaire, le lendemain les rôles étaient invertis. Mais peu à peu il 
arriva que l’un tomba sous la dépendance économique de l’autre et 
c’est ainsi que les commerçants ont perdu leur indépendance 
tout à fait comme les cuvriers d'usines, anonymes et remplaçables, l’ont 


perdue devant les administrateurs-délégués « impersonnels » d’une so- . 


ciété anonyme, les industriels devant les banquiers, les avocats et les 
médecins devant leurs syndicats. Des prix, de même que certains pro- 
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duits ont été imposés aux détaillants de coopératives et. de succursales; 
comme agents et voyageurs, ils sont devenus des employés, des salariés; 
et si leurs revenus dépendent encore de leur zèle personnel, si les 
patrons cherchent à respecter la personnalité de chacun d’eux, ce ne 
sont plus que des méthodes pour stimuler la vente. Ils sont devenus des 
pions sur un échiquier, partant des éléments nouveaux dans la structure 
sociale. Nous avons nommé ce déplacement, tendance à l’écartement (wit- 
schakelingslendens). Elle est analogue aux courants totalitaires qui 
s’observent dans les organismes politiques, sociaux et économiques de 
tous les Etats modernes, organismes qui cherchent à soumettre une 
partie toujours croissante des hommes et de la communauté à leur pou- 
voir. L'Etat aussi a contribué à limiter l’autonomie des commerçants en 
subordonnant leur activité aux licences d'importation et d’exportation 
et leurs exploitations ou l'extension de celles-ci à une autorisation 
spéciale. 


Dans le commerce aussi, on s'aperçoit de l’accéiération du pouls de la 
vie moderne car, lui également, se sert de moyens techniques, dont 
Pamélioration a permis une transmission plus rapide des marchandises, 
des informations et une égalisation des prix dans le monde entier. 
Les distances étant vaincues et la voie ouverte à l’internationalisation 
des situations et des faits sociaux, l’organisation du commerce a pu 
s’uniformiser à travers le monde, le marché ‘ocal et national est devenu 
un marché mondial, la traite est apparue partout, puis a été éliminée 
rapidement par le chèque et le virement, dont l’utilisation était loca- 
lisée, au XVIII siècle, dans quelques centres importants de commerce. 
Cette démocratisation horizontale a trouvé son contraste dans une verti- 
cale, grâce à laquelle un nombre croissant de droits, de biens et de ser- 
vices a pu être fourni à un nombre croissant de personnes. Cette ten- 
dance s’est fait sentir dans les biens moraux (kultuurgoederen), comme 
dans les biens matériels et, en ce qui concerne l’organisation du com- 
merce, plus spécialement dans les services de renseignements, de paye- 
ment et d’assurance. 


La rationalisation et la tendance à l’efficience cnt provoqué la méca- 
nisation de la vie commerciale capitaliste. Le hazard en est écarté le plus 
possible, on s'efforce de lier l’action du moment à une technique 
ou à une forme déterminée d'avance; ce qui est cause que la vie sy 

: est figée et, dans l’industrie, parfois même elle a disparu. L'appareil 
| composé d'agents et de voyageurs, mu par une direction centrale, exé- 
ls cute le plan de vente bien étudié, soutenu par une réclame canalisée le 
| long d’organismes spécialisés ou de services internes inanimés (zielloos) ». 
La mécanisation est réalisée aussi par l’aplication d’une marque, la gra- 
Le duation (gradeeren) et l'inspection officielle des marchandises, les con- 
Ni trats détaillés uniformément — expression de la formalisation du 
droit —, par les cotes officielles, les prix imposés, l’égalisation du béné- 
fice, la disparition des ristournes ou leur transformation en opérations 
rationnelles. le marquage du prix des marchandises à livrer à l’ache- 
teur, la mécanisation enfin de tout le système de payement. 

Cette raideur et cette rationalisation, conclut MicaïreLcsen, sont le ré- 
sultat d’une poussée vers l’expansion qui est extrêmement forte dans 
l’activité économique du capitaliste et qui à rompu l’état statique fermé 
du moyen âge. Son influence a été sensible à travers toute lorganisa- » 
tion du commerce, pour se manifester principalement dans la manière 
d'attirer les clients, en quoi elle est souvent devenue une réclame de 
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. charlatanisme insupportable. La tendance à l’expansion, l’accélération 
de la vie, l’internationalisation, la démocratisation, la division du tra- 
vail, la dématérialisation de la matière, le formalisme, la dépendance 
accrue des hommes jointe à une conscience de communauté amoin- 
drie, les tendances totalitaires, la dépersonnalisation, la rationalisation 
et la mécanisation; ce sont autant de traits caractéristique du premier 
et du haut capitalisme qui se sont retrouvés dans l’organisation du 
commerce » (pp. 417-421). 


Bibliographie, pp. XIII-LXI). 


. L'Etat et l’organisation des servi- 
ces d'utilité publique. 


W. Harpy Wicxwan est l’auteur d’une étude intitulée: The public 
Services. À historical Survey (London, Cobden Sanderson, 1938, 243 p., 
10 sh. 6 p.) qui fait pendant à un autre ouvrage du même auteur sur 
les services sociaux (1937). Le présent ouvrage a également pour objet 
d'interpréter une série d'institutions civiles importantes de la Grande- 
Bretagne en raison des transformations intervenues dans leur fonction 
sociale, aussi bien que dans leur structure. L'auteur est aussi inspiré 
par la conviction que la recherche historique peut contribuer à une 
juste compréhension des tendances actuelles. Il vise enfin à faire quel- 
que chose, ne fût-ce que dans une faible mesure, pour attirer davantagr 
l’attention sur deux grandes œuvres de paix du monde moderne. Aïors 
que les services sociaux sont inspirés par la justice sociale et s'efforcent 
de remédier à la mauvaise distribution des choses nécessaires à la vie 
d'aujourd'hui, les services publics s'efforcent de jouer leur rôle en 
mettant leur activité à la disposition immédiate de toutes les classes. 
Sans l’organisation des services publics et sociaux, notre mode civilisé 
de vivre serait impossible. Ensembie, ïls représentent deux traits 
caractéristiques du service d'Etat mi-planiste du XXE siècle. Celui-ci 
ne se borne pas à dire à ses ressortissants tu feras ou tu ne feras pas, 
mais il pénètre dans la vie quotidienne de la population, se charge 
lui-même de certaines tâches, ou tout au moins en contrôe l’exécution 
de propos délibéré et consciemment. 


Wickwar a réparti la matière étudiée entre dix chapitres: 1. Genèse 
des services publics, 2. Voies de communication et ports. 3. Chemins de 
fer. 4. Transport des marchandises et des personnes. 5. Communications 
postales (y compris le télégraphe, le téléphone et la T. $S. F.). 6. Le 
service des eaux, 7, Le service de la iumière et de l'énergie. 8. Quelques 
services auxiliaires (alimentation, recherche scientifique, ete). 9. Les 
services pubiics et le public. 10. Les services publics et l'Etat. 


Par comparaison avec le XIX® siècle, remarque Wickwar, on peut 
dire que ce dernier avait les défauts de ses qualités. Il visait à ang- 
mnter le bien-être matériel des personnes en tant qu’elles jouaient un 
rôle bien déterminé dans le système économique, en tant qu’elles perce- 
vaient des bénéfices, des loyers ou des salaires. Par contre, il a fait peu 
de chose pour que la répartition des bienfaits de ce monde atteigne 
aussi ceux qui restaient en dehors du système de par le jeu des forces 
économiques et naturelles à cause du manque de capital ou d’incapa- 
cité de travail. Sans le progrès matériel réalisé par les services publics, 
dont les plus importants ont été l’œuvre du XIX* siècle, les services 
sociaux d'aujourd'hui ne pourraient se concevoir. Sans les services 
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sociaux de demain, le profit matériel du XIXe siècle serait intolé- 


rable à cause de sa mauvaise distribution (p. 238). 


Bibliographie, p. 239. / 


Portée économique et sociale des 
changements qui surviennent dans 
les populations. 


Population, Resources and Trade (Boston, Little, Brown Co, 1988, 
293 p., 1 dollar 20 c.), tel est le titre d’un ouvrage écrit par BuRNHAM 
Norra Dex et GEonüEe FRANCIS LUTHRINGER, professeurs à l'Université 
Princeton, dans le but d’exposer, à un point de vue mondial, les rap- 
ports entre le développement de la population et l’utilisation des 
ressources naturelles. Au cours des dernières années, l’amélioration des 
méthodes statistiques dans leur application aux problèmes de la popu- 
lation et l’analyse minutieuse des données démographiques, ont donné 
un nouvel aspect aux problèmes de la population, La connaissance du 
fait que l'accroissement de la population n’est pas une chose inévitable 
et que les tendances actuelles sont plutôt dans le sens d’une stabilité, ou 
même d’un déclin, a contribué à attirer l’attention sur la question du 
développement différentiel et de diminution de fa population entre na- 
tions ou entre groupes ethniques, économiques ou sociaux au sein des 
nations. En outre, des transformations importantes dans la composi- 
tion des populations quant aux âges n’influencent pas seulement 
l'allure de la natalité et de la mortalité, mais également les conditions 
économiques et sociates, L'étude de la population conduit par là-même 
à une unalyse des forces sociales et des tendances économiques. Les 
recherches récentes ont aussi mis en évidence la relation étroite qui 
existe entre les problèmes de la population et le commerce international 
en tant que ces deux facteurs sent sous la dépendance de la distribution 
inégale des ressources en hommes et er: matières premières entre peuples 
rivaux. Le problème se pose ici, non pas du manque de terres et de 
ressources naturelles dans le monde considéré comme un tout, mais 
dans limpossibilité d’atteindre un maximum de production à cause 
d’une distribution inégale des facteurs qui la régissent. Les auteurs ont 
exposé d’abord les phases économiques et sociales du problème et les ont 
soumises à un traitement réaliste, en considération de ce que le monde 
paraît aujourd’hui voué à la politique de l’autarcie. Spécialement, la 
politique commerciale adoptée par des nations importantes affecte 
directement les perspectives de paix et l’on trouve dans ce livre, une 
analyse, concernant surtout les Etats-Unis, de tout ce qu’implique 
cette politique. 


L'ouvrage comprend deux parties: I. La théorie de la population. 


Le développement de la population mondiale. La répartition de la popu- 


lation dans le monde, La population des Etats-Unis. La portée écono- 


“ ” mique et sociale des changements survenus dans la population. Les 


ressources naturelles. — II. La nature des relations économiques inter- 
nationales. La théorie du commerce international. Les adaptations 
monétaires dans le commerce international. Les instruments de la poli- 
tique du commerce international. La politique commerciale interna- 
tionale. RUE, 
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Caractères généraux de la crise 
économique. 


Jean Lesourx explique dans les termes suivants la portée de la cin- 
quième édition de l'ouvrage où il traite Des crises générales et pério- 
digues de surproduction (Paris, Editions Domat-Montchrestien, 1938, 
2 Ge , comptant ensemble 702 pages, 100 francs). 

« Pour la première fois au cours de l’histoire, l’intervalle séparant 
% crise périodique de la reprise est rempli, dans la période récente, par 
une crise monétaire et de crédit sans précédent, conséquence éloignée de 
la guerre de 1914. Nous ne pouvions, sans déborder notre sujet, en traï- 
ter en détail. Maïs nous avons tenu à en dire l'essentiel, à montrer no- 
tamment qu’on ne saurait la considérer comme une crise du régime ca- 
pitaliste: elle est la résultante logique, inévitable des recours massifs 
au crédit, de la surproduction, ayant permis à l’humanité de ne man- 
quer ni de vivres, ni de vêtements, ni d'équipement, ni d'armes, ni de 
munitions, pendant la guerre et après la guerre, jusqu’à l’achèvement 
des réparations. Nous avons, ici, situé le rôle des Etats-Unis, expliqué 
la crise violente, dont ils ont été victimes. L'intelligence de cette crise, 
de ses antécédents, de ses causes est lourde de conséquence. Cette crise 
est maintenant liquidée. Et, si l'humanité conserve les bienfaits de la 
paix, elle ne-se répétera pas. Elle n’a pas empêché la reprise classique 
de se manifester. Cette reprise est très originale, tantôt spontanée, 
tantôt dirigée. Nous l’avons décrite avec un certain détail. Elleest 
marquée par la baisse, provoquée partout, de l'intérêt, obtenue aux 
Etats-Unis et en Angleterre, grâce à la politique d’open-market, ail- 
leurs (en Allemagne, en Belgique) par d’autres méthodes. 

Les dévaluations monétaires ont aussi devancé presque partout eb 
préparé la reprise, en restaurant les marges de bénéfices évanouies à la 
suite de la perturbation mondiale. Et l’on trouve là une nouvelle confir- 
mation expérimentale de l'explication des aïternances d’essor eb de 
dépression, par les variations du profit. 

Les mouvements massifs d’or, les migrations de capitaux ont posé 
aux Banques centrales et au Fonds régulateurs des changes des problè- 
mes inédits: on doit protéger les pays contre d’amples et brusques varia- 
tions des taux d’escomptes capables de gêner la reprise économique ou 
d’enrayer la prospérité. 

Enfin, la littérature consacrée à | « économie planée » est trop abon- 
dante, les plans occupent une trop large place, pour que nous ayons cru 
devoir les passer sous silence. Monnaie dirigée, économie planée ont 
retenu notre attention, sans obtenir notre adhésion » (pp. XV-XVI). 

Nous avons déjà reproduit ici une partie des conclusions de Læesoure 
(Revue, 1932, pp. 416-419). 


Les renseignements que nous wos- 
sédons sur les pays pratiquant 
\ l’économie planifiée n’'inspirent 
Pas grande confiance dans le 
mérite du système. 


A propos des plans, Lesoure émet d’intéressantes considérations que 
nous aimons à reproduire ici. 
Le socialisme a longtemps soutenu que les crises pourraient être 
supplimées par la substitution de plans à la libre concurrence. À notre 
époque, ces idées ont gagné un terrain considérable, Les plans ont cessé 
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\ d'être une vue de l'esprit. Ils sont pratiqués dans un nombre considé- 
…  rable de pays et de très grands pays: non seulement en Russie, mais 
(* en Allemagne, en Italie, en Turquie, au Japon. Dans beaucoup de pays 
Von confie le redressement économique à des plans de grands travaux 
gublics: Etats-Unis, France, Belgique, d’autres encore. Mais les con- 
ceptions ici varient assez sensiblement. 

Tantôt, par un plan, on prétend reméäier au chômage, aménager la 
transition entre la dépression et la prospérité. Cette conception est très 
ancienne: le Plan de Freycinet de 1879 avait déjà cette ambition. Les 
plans de travaux sont aujourd’hui plus amples. Le conception n’est pas 
différente. 

Mais, ail'eurs, le plan à une autre ambition: régler le développement 
de telle ou telle industrie, de préférence aux autres. Ce sera le cas de 
… J’Allemagne. La vie économique sera enserrée dans le cadre rigide d’un 

plan. é 

| Ailleurs, on prétendra promouvoir l’industrie, le développement éco- 
| nomique du pays et supprimer aussi les alternatives d'essor et de dé- 
: pression: c’est le cas de ia Russie, 

* Les conceptions d'économie « planée », inspirées par la seule préoccu- 
pation de supprimer les crises n’ont, jusqu'ici, connu, en pratique, aucun 
succès. Nulle part, sauf en Russie, de grandes administrations n’ont été 
+ constituées en vue de régler par des plans l’activité économique du 
F pas. Ici on proposera de confier ce rôle à des conporations: nous rejoi 
œ 


gnons ainsi la politique des cartels nationaux et internationaux. 
Ailleurs, on envisagerait une grande organisation nationale ou même 
internationale d'élaboration de plans économiques. Mais ces idées 
restent encore du domaine de l’utopie. 


En réalité, les progrès de la politique des plans procèdent souvent de 
considérations fort éloignées de la conception socialiste de la suppres- 
sion des crises. Ils s'expliquent, en réalité, par l’évolution de l’état 
politique du monde. La politique prime et domine l’économie. Les plans 
visent à permettre au pays, qui les exécute, de se. suffire en cas de 
guerre. Il n’est pas jusqu’à la politique démographique, qui ne soit 
dominée par des préoccupations politiques. Ainsi voyons-nous repa- 
raître des conceptions, hier encore, considérées comme périmées, et qui 
dominèrent, en France, la politique de nos rois. La préoccupation de 
V'Etat fort domine. Celle du moindre effort passe au second plan. 

Même en Russie, la pratique des plans quinquennaux obéit à des 
conceptions nationales et militaires. On a d’abord développé les indus- 
tries lourdes, on les à créées loin des frontières, à l’abri des coups de 
main. La Russie vise à l’autarcie. Partout le nationalisme inspire et 
domine la politique économique, même en Russie. 

—. Aussi est-il superflu de discuter à fond des inconvénients de cette 
politique économique, contraire au progrès, au moindre effort, où es 
initiatives individuelles cessent de donner le maximum de résultat 
avec le minimum d'effort. Il s’agit moins de produire, de répartir, que 
d’être fort; et, pour être fort, de se suffire économiquement. Certains 


s 


graves, on apercevra un retour à des temps révolus et même à la 
barbarie. Mais devrons-nous, du moins, à cette nouveauté eb à ces 
plans, la suppression. la disparition des crises ? 

— La politique des grands travaux, des plans de travaux, à reçu notre 
adhésion (p. 565). Mais la politique des plans, fixant à l’ensemble de 
l'Economie nationale ou mondiale des directives et des règles, est-elle 


voient dans cette évolution une régression; à d’autres signes plus 
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capable de supprimer les crises ? Nous répondons immédiatement: elle 
est capable de supprimer les alternances d’essor et de dépression, par où 
procède la marche en avant de l’humanité depuis un siècle; mais elle 
ralentira, ou supprimera, cette marche en avant. Des troubles d’un 
autre ordre, plus graves, succéderont à ces alternances: erreurs dans 
FPexécution des plans, dans la conception des plans, inexécution des 
plans, ralentissement des progrès économiques, diminution du bien-être. 
L'expérience qui se développe sous nos yeux est trop récente pour per- 
mettre une appréciation positive fondée. Mais les renseignements que 
nous possédons sur l’économie des pays pratiquant le plus complètement 
la méthode des plans, Russie, Allemagne, notamment, ne sont pas de 
nature à nous inspirer grande confiance — au point de vue économique 
— dans le mérite du système. En vérité, il est difficile, en Russie par 
exemp'e, d'opérer le départ entre ce qui est imputable à la méthode 
des plans et ce qui l’est à la production par une main-d'œuvre impro- 
visée, conduite par des directeurs choisis par l'Administration. Mais, 
nulle part, nous n’apercevons de résultats économiques et sociaux devant 
donner des regrets aux pays n'ayant pas adopté le système des plans. 
ÆEn Allemagne on manque de beurre, de margarine, de textiles. Un 
rationnement original, arbitraire, par le fournisseur habituel, sévit. 
Des pays tels que la Grande-Bretagne, les Etats-Unis ou même la 
France n’ont rien à envier à quiconque. Et s’ils comptent des chômeurs, 
leurs chômeurs touchent au titre de l'allocation de chômage plus que 
les ouvriers au travail dans les pays pratiquant les systèmes des plans 
et notamment plus que l’ouvrier -soviétique. Certains pays, au surplus, 
sans avoir adopté la pratique des pians, ont ignoré longtemps le chô- 
mage. La France, notamment, de 1921 à 1930. Par une politique ration- 
* nelle, par la politique que nous avons déjà précisée, les grands pays. 
industriels sont en mesure d’atténuer beaucoup les aïternances d’essor 
et de dépression. Les atténuer, sans les supprimer d’ailleurs, au moins 
aussi longtemps que leur économie restera dynamique. Il y & contradic- 
tion entre équilibre parfait et mouvement. Et dans les pays dynamiques, 
la méthode des plans sest avérée inapte à assurer un équilibre satisfai- 
- sant, notamment en Russie » (pp. 634-637). 

Dans l’agriculture, remarque Lescure, l’échec jusqu'ici est complet: 
« L'écart entre les chiffres inscrits dans les plans et les récoltes sont 
énormes. En 1937, la Russie n’a pas publié le chiffre de sa récolte de 
céréales. Mais depuis 1928, chaque année, les résultats marquent des 
déceptions. Le ravitaillement de la population reste précaire. Les plans 
ont, ici, complètement échoué, malgré le nombre des tracteurs, des 
combines, les semences, les engrais mis à la disposition des Kolïhoz. 
Même échec dans le domaine de l'élevage. Or, en Russie l’agriculture 
est l’essentiel: 

Mais dans l’industrie, où îes réalisations sont considérables, la pra- 
tique des plans n’a pas aboli les déséquilibres. Elle les à transformés. 
Voilà tout. Avee beaucoup de franchise le gouvernement avoue les in- 
suffisances de production; la mauvaise qualité des produits, les imperfec- 
tions d’approvisionnement des magasins, les abus dans le commerce de 
détail, Et si l’on accroît d'année en année les investissements de fonds, 
c’est grâce à une réduction du salaire réel des masses par l'impôt et 
les profits. On fait grand état de la disparition du chômage dans les 
villes, Mais les économistes très qualifiés, ayant collaboré avec le 
gouvernement soviétique, affirment que le régime des passeports a fait 
ici l’essentiel. L'accès des villes n’est pas libre. Au surplus, dans un 
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pays où la production industrielle est si nettement insuffisante, il serait 


probant qu'après un développement de l’industrie suffisant pour satis- 
faire les besoins de la population. Et nous doutons fort que les plans 
aïors soient capables d'assurer un équilibre parfait entre la production, 
la demande, les revenus. 

Car l'équilibre par des plans supposerait la connaissance exacte des 
besoins des consommateurs, de leur psychologie, des statistiques natio- 
nales et internationales impossibles à établir. Au moins, si l’on respecte 
la liberté du consommateur et de la demande, 


DAS dc dd 


résultats qu’elle annonce, que dans une économie stationnaire, où les 
prix, les revenus, les quantités et la nature des produits consommés 
seraient déterminés ct imposés par une autorité souveraine. L’Allema- 
gne se rapproche de cet état. Sinon, on produira trop ou trop peu. Les 
déséquilibres reparaîtront. La solution surtout est utopique dans l’agri- 
culture, où le soleil n’est pas près d'abandonner son empire, Atténuer 
les déséquilibres, oui, les supprimer: impossible. 

Au bouleversement par un système de plans, aux illusions qu’il com- 


efficacité d’une économie ayant fait ses preuves pendant plus d’un 
_._ siècle, Atténuons dans toute la mesure du possible, sans espoir de les 
è supprimer, les alternances d’essor” et de dépression. Assurons correc- 
. tement le chômage aïnsi réduit au minimum. Nous aurons par là conci- 
_ lié progrès et sécurité, production croissante, surproduction périodique 
_ et bien-être pour tous » (pp. 538-640). 


\ 


n'est jamais générale : elle est 
généralisée. 


Lxescure défend aussi cette thèse que la surproduction n'est jamais 
‘générale: Une surproduction partielle, écrit-il, se généralise par le 
jeu des soïidarités économiques. La loi des débouchés de J.-B, Say nous 
paraît devoir être maintenue, malgré les critiques qui lui ont été adres- 
—._ sées, Toutefois, la formule de la loi doit être modifiée: au lieu d’affir- 
- mer: les produits s’échangent contre les produits, nous préférons dire: 

les valeurs s’échangent contre les valeurs. Nous admettons aussi que 
… le remède conçu par J.-B. Say, en cas de surproduction partielle, une 
“. augmentation de la production partout ailleurs, est plus théorique que 
—. pratique. En fait, la surproduction provoque une rupture d’équilibre 
… généralisée. Mais sous cette réserve, nous tenons pour fondée la thèse 
-— de l'impossibilité d’une surproduction générale. 
> Pour la critiquer, on déplace le problème. On le pose sur le terrain de 
la valeur. L'équilibre économique serait plus complexe que l’achat des 


serait mesurée par l'intensité du besoin. Voit-on dans la surproduction 
… une baisse de a valeur des produits, on conçoit une surproduction 
» générale. Il suffit que la production augmente dans toutes les bran- 


3% 


ne baisse générale des valeurs est concevable. 


naturel qu’on manquât d'ouvriers d'industrie. L'exemple russe ne sera 


En réa'ïté, la méthode des plans ne saurait, à notre avis, porter les 


porte, nous préférons la politique rationnelle, plus modeste, que nous 
avons définie. Conservons la merveilleuse souplesse, la remarquable * 


Dans les crises, la surproduction 


produits par les produits. L’échange dépend aussi des besoins. La valeur | 


” ches de la produtcion en s'adressant partout à un besoin moins’ intense. 


La théorie de la surproduction généralisée nous paraît cependant À 
voir l'emporter. La surproduction générale reste pour nous théori- 


RO à AS NME EE SN SR PONT A NES AN MEET RÉ RES 
; 5 > OR TE RON PEUR 


910 TRAVAUX RECENTS 


quement inconcevable. Car une baisse générale des valeurs n'est pas 
synonyme de surproduction générale. La surproduction, en effet, n’est 
pas seulement une baisse des valeurs. La surproduction est une rup- 
ture de l'équilibre économique. Or, si la baisse des valeurs était la 
même sur tous les produits il n’y aurait point de rupbure d'équilibre. 
La valeur n’est pas quelque chose d’abstrait, existant en soi. La valeur 
est un rapport et un rapport d'échange. Il n'y à donc rupture dans 
les échanges que dans la mesure où la baisse de la valeur d’un produit 
est proportionnellement plus considérable que celle d’autres produits, 
A ce moment-là, et à ce moment-là seulement, on peut dire qu’il y à 


rupture d’ équilibre et aue les produits cessent de s’échanger contre les 


produits. Maïs si par accroissement de la production, la valeur de tous 
les produits baissent de 10 p. c. par exemple, il n’y a point là de 
cause de rupture Dune Pour qu'il y ait rupture d’équilibre, il 
faut que la baisse de la vaïeur d’un produit ou d’une catégorie soit 
particulièrement accusée. Cette catégorie de produits ne représente 
plus alors en valeur le même pouvoir d’achat que jadis. Une crise de 
surproduction devient concevable. Mais cette crise, notons-le, est une 
crise partielle. Elle tient à une baisse particulièrement forte des valeurs 
dans une branche de production. Maïs par solidarité cette crise se ré- 
percutera de proche en proche sur les autres branches de production, 
fournisseurs de matières premières et industries à qui l’industrie sur- 
productrice achetait après avoir vendu sa production. La crise n’est 
pas générale, mais elle est généralisée. Et nous plaçant sur le terrain 
de l’équilibre en valeur, en abandonnant l’équilibre en quantité, la 
théorie de la surproduction généralisée nous paraît devoir être main- 
tenue ct préférée à la théorie de la surproduction générale. Les valeurs 
s’échanngent contre les valeurs, sans doute, maïs seule une baïsse parti- 


. culièrement forte des valeurs d’une branche de production peut expli- 


quer une rupture d'équilibre, une crise. Mais cette crise partielle se 
généralise » (pp. 571-573). 


Influence des fluctuations démo- 
graphiques sur l’organisation des 
sociétés. 


G. DyxmMans s'attache à démontrer dans un article des Annales de la 
société scientifique de Bruxelles (Série III, vol. 58, 1938, p. 197, et 
suiv.), intitulé: Déterminisme démographique et Sociologie économique 
pure, que l’organisation des sociétés « ne tient pas uniquement à des 
valeurs démographiques. La géographie et la technique ont leur mot à 
dire; l'extension. territoriale, la composition du sol, la structure orogra- 
phique et hydrographique, le développement des moyens de communi- 
cation, ne laissent pas de régler dans une certaine mesure le volume, 
la concentration, la mobilité des atomes humains. De plus, la distinction 
entre la densité matérielle et la densité morale, — dynamique, pour 
employer le terme insolite de DURKHEIM, — est essentielle, Or le degré 
de coalescence psychique n’est pas une simple affaire de quantité. A 
yrai dire, Durkxeim lui-même 2 fort hésité sur ce point. Dans sa Divi- 
sion du Travail social, il présente la densité matérielle comme l’expres- 
sion exacte de la densité dynamique, celle-ci étant mesurable par celle- 
là. Vue hâtive que l’auteur s’empresse de corriger dans ses Règles de 
la Méthode en disant que « les routes, les lignes ferrées, peuvent ser- 
vir au mouvement des affaires plus qu’à la fusion des populations, 
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qu’elles n’expriment alors que très imparfaitement. C’est le cas de 
l'Angleterre dont la densité matérielle est supérieure à ceile de la 
France, et où, pourtant, la coalescence des segments est beaucoup moins 
avancée, comme le prouve la persistance de l’esprit local et de la vie 
régionale ». Quant au point de savoir si c'est la densité dynamique qui 
détermine la concentration démographique, ou si c’est l'inverse, Durx- 
HEIM déclare, dans la Division du Travail, qu'il est inutile d’en cher- 
cher la solution. Mais une fois encore sa pensée reste flottante, et dans 
ses Règles de la Méthode, — comme on l’a vu plus haut, — il fait de la 
concentration matériel'e l’auxiliaire et généralement la conséquence du 
resserrement moral. » 

En dernière analyse, déclare DyKkMANS, ces vues hésitantes et ces réti- 
cences ne résolvent guère le problème des relations démographiques 
essentielles de l'économie. « Elle manifestent néanmoins un sensible pro- 
grès sur les affirmations tranchantes de certains auteurs, en ce sens 
qu’elies émanent du spectacle des réalités: reflet de l’organisation du 
monde dans la pensée sociologique, leur incertitude même trahit la 
complexe interdépendance, la confusion relationnelle des phénomènes. 
Et c’est là, en somme, une vérification utile d'un élément fondamental 
de la sociologie pure. En résumé, si la variable démographique n’exerce 
pas une action rigoureuse sur la fonction économique, on ne saurait 
teutefois nier l’existence de corrélations, mais il semble bien qu’elles se 
manifestent dans certaines limites de temps et d’espace en dehors des- 
quelles il faut invoquer d’autres éléments d’explication sociologique ». 
Ceci proposé, Dyxmans essaie de l’établir au moyen des observations 
suivantes : 

« Du point de vue de chrématistique, il importe d'examiner l'influence 
des variations démographiques, non seulement sur la production mais 
aussi sur la consommation. Dans une économie donnée, le reliquat des 
biens disponibles dépend en effet de ces deux facteurs, abstraction 
faite de facteurs accidentels, comme le voi organisé (piraterie), la 
destruction volontaire (guerre, blé à la mer) ou involontaire (éruption 
volcanique) dont il faudrait évidemment tenir compte pour étudier cer- 
tains cas d'espèce (nomades prédateurs, guerre de Cent ans, commerce 
des épices). Et tout de suite s'impose un fait d'observation: si l’indi- 
vidu produit éventuellement, il consomme toujours. Nous n’avons donc 
a priori aucune raison d'admettre qu’une augmentation ou une dimi- 
nution du nombre des individus s'exprime nécessairement par un 
accroissement ou par un fléchissement du solde économique. Le problème 
est en réalité beaucoup plus complexe; théoriquement, il souffre autant 
d’interprétations différentes qu’il y a d’actions positives ou négatives 
des fluctutations démographiques sur la production et la consommation. 

Avant toute expérience, le théoricien s’oblige donc à considérer de 
multiples combinaisons ; c’est l’observation directe qui vérifiera le bien- 
fondé de chaque hypothèse » (pp. 207-209). 


_ Dyxmans étudie ces hypothèses en détail. Il conclut en déclarant que 
_« ce n’est encore là qu’un täbleau bien imparfait où nombre de points 
essentiels restent dans l’ombre, ou même nombre d’autres sont ignorés. 
La question de population, écrit Gonnard, apparaît non seulement 
comme une des grandes questions de l’économie politique, maïs comme 
la plus grande de toutes, en même temps que la plus angoissante. » Je 
dirais volontiers plus encore: la population, c’est toute la question de 
l’économie. Mais il faut s'entendre: ce n’est pas une simple affaire 
de quantité, c’est aussi une affaire de qualité, de distribution, tout 
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cela en perpétuelle mouvance dans un certain milieu social et géogra- 
phique, — et nous voilà bien loin du déterminisme démographique. Le 
problème est d’ailleurs réversible: dans quelle mesure la variable éco- 
nomique exerce-t-elle une action sur la fonction démographique? Chez 
les pré-malthusiens, chez Malthus lui-même et ses continuateurs, cette 
action est déterminante, et c’est le contre-pied des théories de Coste, 
de ses devanciers et des épigones de la « sociométrie rationnelle ». La 
sociologie pure ne lui fera pas un meilleur sort, ainsi que BousQuET nous 
en a donné la preuve. C’est pourquoi j'ai tenu à n’exposer dans ia 
présente étude que les éléments du système qui régit les fluctuations 
du phénomène économique, — celui-ci étant d’ailleurs réduit, brevitatis 
causa, à son expression chrématistique la plus sommaire » (p. 221). 


Les mouvements de fond de l'écono- 
mie anglaise consistent en un 
faisceau de forces tendant à réa- 
liser, à chaque étape de l’évolu- 
tion de l'économie, un équiibre 
dynamique. 

La « Collection de l’Ecole des Sciences politiques et sociales de l'Uni- 
versité de Louvain » s’est enrichie d’une étude importante de Paux 
Rovusseaux, docteur en droit, docteur en économie politique et sociale, 
ccncernant Les mouvements de fond de l’économie anglaise 1800-1913 
(Bruxeïlles, L’'Edition Universelle. Paris, Desclée, De Brouwer et Cie, . 
1938, 299 p.). Il s’agit de déterminer des mouvements d’amp'itude plus 
considérables que les variations saisonnières et les oscillations cycliques 
dans l’économie d’un pays, ce qui peut se faire à l’aide des facteurs 
essentiels de cette économie et de l’interprétation de leur valeur diffé- 
rentielie. 


« En choisissant pour ce travail l’évolution économique de l’Angle- 
terre, déclare RoUsSEAUX, nous avons été guidés par les considérations 
suivantes: tout d’abord, l'Angleterre à été la première à connaître ce 
que l’on a convenu d’appeler la révorution industrielle, aussi était-il 
possible de remonter plus haut que partout ailleurs dans l’étude que 
nous voulions entreprendre; d'autre part, comme une conséquence du 
phénomène précédent, l'Angleterre a connu plus tôt que les autres 
pays une plénitude de développement industriel et un vieillissement 
dont les manifestations sont extrêmement intéressantes à étudier. De 
plus, les statistiques anglaises sont particulièrement abondantes et elles 
remontent généralement assez haut pour permettre de considérer le 
XIXe siècle dans son entièreté, Enfin, il existe de nombreuses simili- 
tudes entre l’économie ang'aise et l’économie belge. 


Ce cernier point présente un intérêt spécial, remarque Rousseaux, du 
fait que l’Institut de Recherches économiques de l’Université de Lou- 
vain poursuit depuis plusieurs années des études fort approfondies sur 
le développement économique de là Belgique depuis le début de son ère 
industrielle; les résultat acquis jusqu'à présent ont été publiés dans 
son Bulletin, et constituent une base très précieuse de comparaison. 
Pour profiter pleinement de cet avantage, nous nous sommes efforcés 
de fonder notre analyse sur un matériel statistique se rapprochant 
autant que possible de celui de l’Institut, et de suivre dans l’interpré- 
tation une marche parrallèle à la sienne » (pp. 6-7). 


Les résultats auxquels aboutit l’auteur sont présentés dans l’ordre 


| 
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suivant : « D'abord le mouvement de la population et celui des prix; 
l'étude de ces deux facteurs à constitué le pivot de notre analyse. 
Viennent ensuite les séries de valeurs, soit les salaires, la spéculation et 
le marché de l'argent, et plus loin, les éléments quantitatifs, ta produc- 
tion et le commerce extérieur. Enfin, un dernier chapitre contient, 
outre la synthèse de tous ces éléments, l'énoncé de nos conclusions 
générales. | 

Dans l'interprétation, nous avons fait un usage constant de lignes 
de tendance calculées selon la méthode des moindres carrés. L'emploi de 
ces lignes n’a pas d’autre but que de donner une mesure moyenne du 
mouvement des courbes pendant certaines périodes et de permettre de 
procéder plus facilement à des comparaisons d’évolutions différentielles. 
Nous avons toujours soigneusement évité de donner aux lignes de ten- 
dance une autre signification que celle d’une simp'e mesure mathéma- 
tique de mouvements d’une certaine durée; nous ne nous en sommes 
notamment jamais servi pour des extrapolations. C’est ainsi que nous 
avons arrêté notre étude en 1913; l’interprétation de la période d’après- 
guerre au point de vue des mouvements de fond est d’ailleurs semée de 
difficultés particulières et demanderait une étude spéciale que nous 
n’avons pas eu le loisir d'entreprendre. 

Nous croyons enfin utile de préciser dès à présent que notre analyse 
n’est pas basée sur l’hypothèse de la périodicité des mouvements de 
longue durée telle qu’elle a été formulée par de nombreux auteurs, et 
particulièrement par Kowbrariérr. Elle à pour premier objet la détermi- 
nation des mouvements, la fixation de leurs points d’inflexion et l’esti- 
mation de leur rythme; l'interprétation des résultats acquis en ce 
domaine est faite ensuite en fonction de l’évolution différentielle des 
tendances. D'autre part, nous n’avons pas examiné le problème de l’or 
dans ces relations avec les fluctuations du niveau des prix. Cette ques- 
tion ne rentre pas, comme telle, dans le cadre d’une analyse basée sur 
le développement d’une économie nationale et, dans l’état actuel des 
connaissances et des controverses sur la matière, nous préférons consi- 
dérer les afflux d’or comme des données, sans discuter leur raison 
d’être, pour mieux nous consacrer à l’étude du mécanisme des mouve- 
ments de longue durée dans toutes ses manifestations internes » 


(pp. 8-9). 


L'ouvrage comprend sept chapitres: 1. La population. 2. Les prix. 
3. Les salaires. 4. La spéculation et le marché de l’argent. 5. La pro- 
duction. 6. Le commerce extérieur. 7. Le synthèse et les conclusions. 

Rousseaux arrive à la conclusion qu'il existe une interdépendance 
étroite entre les divers mouvements de fond et que les réactions des uns 
sur Les autres doivent être interprétées en fonction du rythme général 
de l'expansion économique. « ÆEn d’autres termes, ces mouvements 
doivent être associés aux éléments de croissance, d’épanouissement et 
de déclin relatif de l’économie; ils se complètent les uns les autres et 
constituent les manifestations d’une tendance générale du système à 


s'adapter à des phases successives de son développement. ht à 


Il ne s’agit donc pas, dit-il, de phénomènes analogues aux fluctua- 


| tion cycliques, dont ils ne se distingueraient surtout que par l’ampli- 

_tude des fluctuations. Pareille conception, qui est celle de ne Wozrr et. 
. de Konpramirrr, et de nombreux auteurs à leur suite, implique une 
“ sorte de retour périodique de longs mouvements oscillatoires de même 
nature, caractérisés par l'apparition plus ou moins régulière de phases 


ascendantes suivies de fléchissements. Notre analyse montre au con- 
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traire que les mouvements de fond revêtent une signification assentrel- 
lement différente selon les périodes, et qu’ils consistent plutôt en un 
faisceau de forces ‘tendant à réaliser à chaque étape de l’évoiution de 
l’économie un équilibre dynamique » (pp. 239). 


L'économie. planifiée au npoint de 
vue international, 


La signification internationale des divers types de plans économiques 
a été étudiée par Lower RoBins, professeur à l’Université de Londres, 
dans ün ouvrage dont la traduction française de Ta. GENIN est inti- 
tulée: L'économie planifiée et l’ordre international (Préface de Louis 
BawniN, Paris, Librairie de Médicis, 1938, 282 p., 33 fr.). 

“« Le Planisme » est la grande panacée de notre temps, écrit RoBBIns. 
Malheureusement, sa signification est ambiguë au plus haut point. 
Dans les discussions populaires, elle désigne à peu près toute politique 
que l’on cherche à rendre sympathique. Sans aucun doute, c’est cette 
ambiguité même qui lui confère sa force attractive: les hommes n’appré- 
cient pas les émotions vagues sur des concepts précis. Quand le citoyen 
moyen — qu’il soit Nazi ou Communiste, Iabéral ou Planiste — 
s’échauffe en entendant affirmer que « le monde a besoin d’une écono- 
mie planifiée », il ressent en réalité que le monde à besoin de ce qui 
est un bienfait. En fait, il est à peu près certain que, plus_on lui 
exposera ce plan, moindre sera son enthousiasme et moindre également 
son accord avec les autres membres de l’auditoire. 

Or, à parler strictement, toute vie économique implique un plan. 
L'activité économique est une activité impliquant la distribution de 
marchandises rares; et la distribution des produits, dans la mesure où 
elle se fait dans un but tant soit peu déterminé, implique nécessaire- 
ment une sorte de plan. Le consommateur qui dépense son revenu, le 
producteur qui organise sa production, l’épargnant qui décide qu'il 
mettra de l'argent de côté et dans quelle branche ïl le placera, font 
tous de la planification. Etablir un plan, c’est agir dans un certain 
but, c’est choisir: et le choix est l’essence même de l’activité écono- 
mique » (pp. 19-20). 

RogBgins croit qu’on peut admettre que l’emploi du mot « plan » dans 
les récentes discussions à eu une signification plus restreinte: « Les 
plans qui ont frappé notre attention ont tous eu un caractère commun : 
ils impliquaient une limitation beaucoup plus grande du planisme indi- 
viduel que n’en auraient comporté les plans en faveur dans l’époque 
libéraïe. Le planisme individuel de consommation est rarement pris 
directement en considération. Mais le planisme individuel de produc- 
tion, destiné à satisfaire les besoins des consommateurs, subit, d’une 
façon ou d’une autre, d'importantes restrictions ou même est entière- 
ment supprimé. La planification, en jargon moderne, implique sous 
une forme quelconque le contrôle du gouvernement sur la production. 
Le but du plan libéral consistait à créer un cadre dans lequel des plans 
privés se seraient harmonisés. Le but de la « planification » moderne 
consiste à remplacer les plans privés par les plans publics ou tout au 
moins à les reléguer à une place tout à fait subordonnée ». 

RoBgins définit dans les termes suivants, l’objet et le plan de son 
étude : 

« Cet ouvrage a pour objet d'étudier certains de ces plans et de les 
opposer à d’autres plans encore concevables. Mais notre étude se propose 
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de le faire à un certain point de vue qui doit, dès le début, être expli- 
citement défini. De récentes discussions concernant l’économie planifiée 
ont tendu à se concentrer sur l’un des deux aspects. On s’est occupé 
soit d'étudier les effets de la planification de certaines industries — 
par exemple la planification de l’industrie charbonnière en Grande- 
Bretagne ou celle de l’agriculture — soit de considérer la question 
générale de la possibilité pratique d’une société entièrement dirigée par 
le centre — problème économique d’une collectivité socialiste fermée. 
Ces deux formes d’investigation ont leur importance. Mais, même réu- 
nies, elles souffrent d’un certain manque d’exactitude. L'étude. des 
plans concernant des industries déterminées est de toute évidence 
incomplète. Poussée jusqu’à ses conclusions logiques, elle implique {a 
discussion de la planification générale: comme nous le verrons plus 
tard, la « planification » de certaines industries a une propension quasi 
inévitable à s'étendre. Par ailleurs, les problèmes qui se posent lorsque, 
en fait, le système ne s'étend pas, sont difficilement épuisés par la 
discussion abstraite de questions de pur collectivisme. Car, dans le 
monde où nous vivons, la planification est faite par les Etats; et l’auto- 
rité de chaque Etat respectif ne saurait s'étendre à la totalité des 
sphères de l’activité économique mondiaïe. La planification nationale se 
fait dans un milieu international. Nous laissons dans l’ombre certains 
de ses aspects les plus importants, si nous omettons ses complications 
internationales et étudions seulement ce qui se passe lorsque l'Etat fait 
ceci ou que le Gouvernement fait cela. Bien plus, même en admettant 
— comme il est pratique de le faire dans certains cas — que l’anarchie 
qui règne actuellement dans les relations internationales est abolie et 
qu’il existe seulement un état unique, nous ne respectons pas la nature 
du problème si nous n'avons pas continuellement présentes à l'esprit 
l’étendue et la comp'exité du monde tel qu’il est réellement, avec sa 
répartition actuelle des richesses, la variété de ses ressources, sa po- 


pulation considérable et de densité variable suivant les lieux. Le pro- 


blème du collectivisme, dans ce sens, est un problème pratique. Il est 
évident qu’une petite communauté, une famille patriarcale ou une tribu 
peu nombreuse peuvent être administrées suivant les principes collec- 
tivistes sans que le mécanisme du calcul économique en soit rompu. Le 
problème qui se pose au XXe siècle est de savoir si une solution iden- 
tique est possible pour une communauté embrassant le monde entier.. 
Pour ces diverses raisons, ajoute RoBgins, il semble utile d'étudier la 
signification des diverses formes d'économie planifiée à un point de vue 
spécifiquement international — point de vue à la fois plus général que 
l'étude des effets particuliers de tentatives isolées d'économie dirigée 
dans un cadre national et moins abstrait que l’analyse du système éco- 
nomique de la communauté fermée telle que la conçoit le socialisme. 
Tel est le but de cette étude, qui se divisera en trois parties princi- 
pales. Dans la première, nous étudierons les tendances et la significa- 
tion des formes nationales et indépendantes d'économie planifiée. Dans 
la deuxième, les diverses propositions en vue de créer le contrôle inter- 
national des différents secteurs du champ de l’activité économique, les 
accords commerciaux internationaux, la réglementation internationale 
des diverses branches de la production et des conditions de travail. 
Enfin, dans la troisième partie, nous essaierons d’étudier le problème 
de l’économie internationale entièrement planifiée d’après les principes 
_ du libéralisme et d’après ceux du socialisme. Dans ces trois parties, le 
point de vue adopté est un point de vue international. Les différents 
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plans examinés sont jugés suivant leurs répercussions sur le bien-être 
de l'humanité en général. Nous y supposerons que les citoyens de diffé- 
rents Etats peuvent être considérés comme les membres d’une vaste 
communauté mondiale. Nous y supposerons égaement que le critère 
d’une planification rationnelle repose dans la conformité aux nécessités 
d’un ordre international. Dans notre conclusion, nous chercherons à 
définir dans quel sens ces nécessités et les intérêts des différents groupes 
nationaux peuvent s'opposer. Nous n’avons, évidemment, nulle part 
la prétention d’épuiser le sujet. Le but que nous poursuivrons sera de 
considérer les problèmes essentiels dans leurs justes proportions et non 
de les examiner chacun dans Jeurs détails » (pp. 22-25). 

L'auteur examine successivement les points de vue suivants 

« Première partie: Pianification_ nationale indépendante. — Nature du 
planisme national. — Signification internationale du planisme national. 
Economie planifiée nationale et stabilité internationale. — Deuxième 
partie: Planisme international partiel. — Accords commerciaux et 
groupements régionaux. — La planification internationale de branches 
particulières de l’industrie. — Réglementation internationale des sa- 
laires et des heures de travail. — Troisième partie: Planisme inter- 
national intégral. — Le communisme international. — Le libéralisme 
international. — La monnaie internationale » (pp. 7-9). 


“ 


La coopération entre les divers 
membres de l'humanité est favo- 
rable à l'épanouissement des fins 
individuelles. 


Les trois derniers chapitres, remarque RoBBins, ont été consacrés à 
l'étude des différents types de planisme international intégral: « Il 
a été démontré que le communisme, sur une échelle mondiale, entraîne 
inévitablement un affaiblissement interne qui l’empêche d’atteindre 
aux buts qu’il se propose, Mais il a également été démontré que le libé- 
ralisme ne montre aucune de ces faiblesses et qu’on peut concevoir un 
plan libéral international dont le fonctionnement technique est possible 
et qui ne comporte aucune de ces Cou flagrantes présentées 
par les autres formes de planisme. 

Mais est-ce un système international qu il nous faut ? Existe-t-il des 
raisons pour que lorganisation de la vie sociale en unités nationales 
présente aux membres de ces unités des avantages et un attrait suffi- 
sants pour compenser les avantages et l’attrait d’une organisation plus 
vaste? Les intérêts particuliers d’une nation sont-ils opposés à ceux 
de l’ensemble du monde? Aujourd’hui, la tendance au séparatisme 
national est peut-être plus forte qu’à tout autre époque de l’histoire 
humaine. Sur quelles bases utilitaires ou idéalistes cette tendance peut- 
elle en fin de compte reposer ? » (p. 267). 

Tant que les habitants des différentes nations seront empêchés d’amé- 
liorer leur situation par les échanges ou var l’émigration, déclare 
RoBBins, certains Etats pouvant se suffire à eux-mêmes seront plus 
riches que les autres. Il serait toujours possible d’espérer une amélio- 
ration de la situation en élargissant par la force les frontières. Les 
populations orientales s’accroîtront encore bien après que les popula- 
tions occidentales seront devenues stationnaires ou diminueront. Si 
elles sont exclues, par la force, du commerce extérieur, il y a bien peu 
de chance qu’elles oublient qu’à une date encore peu éloignée, on trou- 


CHRONIQUE DU MOUVEMENT SCIENTIFIQUE 3) 


vait légitime de renverser les barrières identiques au moyen de canons 
et de baïonnettes, Qui peut croire qu’il est possible que les habitants des 
pays les pus riches du monde se retranchent chaque jour davantage 
dans l’autonomie économique sans dresser contre eux des coalitions 
d'Etats pauvres auxquelles on ne peut vraiment songer sans épou- 
vante » (p. 278). 

Le libéralisme international ne nous oblige pas à aimer l'humanité, 
dit RoBgixs. « Il cherche seulement à nous persuader que la coopération 
entre les divers membres de l’humanité est favorable à l'épanouissement 
des fins individuelles. En ce sens, il est vrai, il est réduit à être le 
plan d’un système plus efficace qu’un monde fait de nations indépen- 
dantes. Toutefois, l’idée de la façon de vivre avec laquelle il est associé 
est quelque chose de plus. Une société qui conserve la liberté et la spon- 
tanéité, avec son jeu multiple des esprits les nns sur les autres, et son 
héritage d’art et de science vaste comme le monde — voilà certaine- 
ment une conception aussi intimement conforme aux aspirations des 
hommes qui ne sont pas spirituellement morbides que tout nationalisme 
qui se replie sur lui-même. Nous pouvons ne plus être capables de croire 
aux métaphysiques de l’âge dé la foi. Mais queïles que soient les gri- 
maces des pantins racistes, il n’est pas nécessaire que nous cessions de 
rendre hommage à l’idée de cette société où il n’y a ni Juifs, ni Grecs, 
ni esclaves, ni affranchis, I’idéal d'Athènes défie encore celui de 
Sparte » (pp. 280-281). 
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Dunlop, J. T. — The movement of real and money wage rates. (Fconomic Journal, 
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Cheyney, Alice $S. — L'évolution de la législation sur les salaires minima aux 
Etats-Unis, (Revue internationale du Travail, juill. 1938.) 
Riches, E. J. — Conflicts of principle in wage regulation in New Zealand. (Eco- 


nomicu, Aug. 1938.) 

Brown, Geoffrey C. — The Bédeaux System, (American Federationist, Sept. 1938.) 

Borgeaud, Maurice. — Le salaire des ouvriers des mines de charbon en France, depuis 
1900, (Paris, P. U. F., 1938, 130 p., 25 Fr.) 

Picard, Roger. — Le marché du travail et le mouvement syndical. (Revue d’'Eco- 
nomie politique, mai-juin 1938.) 

Koulischer, G. — Un peu d'histoire. — A propos du cinquantenaire des syndicats 
chrétiens. (Mouvement syndical belge, 20 août 1938.) 

Feraud, Lucien. — Introduction aux problèmes financiers de l'assurance sociale. 
(Revue internationale du Travail, juillet 1938.) 

Hetherington, Hector. — Le foncctionnement du système des conseils d'industrie en 
Grande-Bretagne. (Revue internationale du Travail, oct. 1938.) | 

Settlement of industrial disputes in Great Britain. (Monthly Labor Rev., July 1938.) 
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Lahy, J. M. et Korngold, S, — Recherches expérimentales sur les causes psycholo- 
giques des accidents du travail. (Paris, Trayail humain, 1938, 80 p., 20 Fr.) 

Childs, Marquis William. — This is democracy; collective bargaining in Scandinavia. 
(New Haven, Conn. Yale Un. Press, 1938, 186 p., 2,50 Doll.) 

Wolman, Léo. — Etude sur les relations industrielles aux Etats-Unis. (Revue éco- 
nomique internationale, sept. 1958.) : 

Baldwin, Roger, and Randall, C. B. — Civil liberties and industrial conflict. (Lon- 
don, Oxford Univ. Press, 1938, 137 p., 6/6 8.) 
que + Ée obligatoire du travail en Bulgarie. (Revue internationale du Travail, 

. 1938. | 


Le chômage 


Hannington, Wal. — A short history of the unemployed. (London, Gollancez, 1938, 
1/6 8.) 

Javal, A. — Considérations sur le chômage. (Journal des Economistes, mai-juin 1938.) 

Lederer, Emil. — Technischer Fortschritt und Arbeitslosigkeit, Eine Untersuchung 
der Hindernisse des ôkonomischen Wachstums. (Genf, Internat. Arbeitsamt, C. no 22, 
197%, 279 p., 6 Fr.) 

Effects of mechanization in cigar manufacture. (Monthly Labor Review, May 1938.) 

Atténuation des effets sociaux immédiats des renvois du personnel. (Revue interna- 
tionale du Travail, sept. 1938.) 

Vollweiler, Helmut. — La mobilisation des réserves de main-d'œuvre en Allemagne. 
(Revue internationale du Travail, oct. 1938.) 

Mittelman, E. B. — The German use of unemployment-Insurance funds for works 
purposes. (Journal of political Economy, Aug. 1938.) 

Letellier, et autres. — Enquête sur le chômage. I. Le chômage en France de 1930 à 
1936, (Paris, Recueil Sirey, 1938, 330 p., 75 Er.) 

Lemoine, Robert J. — Der Kampf gegen die Krisen- und strukturelle Arbeitslosig- 
Kkeit in Belgien. (Soziale Revue, 1937, nos 1-2.) 

Measures to combat unemployment in Sweden since 1929. (Stockholm, Suppl. to 
Svenska Handelsbanken Index, June 1938.) 

Stewart, Bryce Morisson, and others. — Planning and administration of unemploy- 
ment compensation in the United States; a sampling of beginnings. (N. Y., Industrial 
Relations Councelors, 1938, 677 p., 4 Doll.) 

P. W. A., and Industry. — À four year study of regenerative employment, (Bulletin 
U, S. Bureau of Labor Statistics, 1938, n0 658.) 


La Coopération 


de Brouckère, Louis. — La coopération, l'Etat et les services publics, 1938, 12 Fr. b.) 

de Brouckère, Louis. — Aspects politiques de la coopération. (Bruxelles, Propaga- 
teurs de la Coopération, 1938, 12 Fr. b.) 

Schaer, Arnold. — Oekonomik und Technik der Güter verteilung mit bes. Berücks. 
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Renard, Louis. — Le mouvement coopératif et consommation en France. (Paris, 
P, U. F., 1938, 56 p., 15 Fr.) 
Delbauffe, P. — Organisation des Coopératives ouvrières de Production en France. 


(Bulletin Comité national de l'Organisation française, juillet 1938.) 
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Sayers, R. $. — Modern banking. (N. Y., Oxford, 1938, 327 p., 4,25 Doll.) 
Boïsseau, J, — L'action des banques dans l'évolution économique des peuples. 
VIe Congrès int. de Science et de Technique bancaires. (Paris, 1937, Rapport, p. 29.) 
Chlepner, B. 8. — Tendances récentes de l’évolution des banques centrales. (Bulle- 
tin d'Information et de Documentation, 25 juin 1936.) 
Nathan, R. — Le rôle international des grands marchés financiers. (Paris, Recueil 


Sirey, 1938, 182 p., 25 Fr.) d 

Schwob, P. — Résultats internationaux de l'Open Market Policy. VIe Congrès int. 
de Science et de Technique bancaires. (Paris, 1937, Rapport, p. 66.) 

Lang, K., et Cauboue, P. — L'intervention de l'Etat en matière de banque et de 
crédit. VIe Congrès int. de Science et de Technique bancaires. (Paris, 1937, Rapport, 
p. 108.) 
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Cluseau, M. — La réglementation des banques. Economie libérale ou économie 


dirigée? (Paris, Recueil Sirey, 1938, 556 p., 80 Fr.) 
Crump, Norman. — Finance and the Crisis. (Journal of the Instit. of Banlers, 
Nov. 1938.) 


Northrop, Mildred B. — Control policies of the Reichsbank, 1924-1933. (N. Y., 
Columbia Univ. Press, 1958, 405 p., 4 Doll.) 

Mercier. — Le contrôle des changes en France. (Etudes socialistes, mars-avril 1938.) 

Aurejac, — La Banque de France. Emissions de billets et avances à l'Etat. (Revue 
politique et parlementaire, août 1938.) 

Sneller, 3%. W. — De Rotterdamsche Wisselbank, 1635-1812. (Economist, oct. 1938, 
en volg.) 

Delvaux, B. — Les sociétés Holding au Grand-Duché de Luxembourg. Etude théo- 
rique et pratique de la loi du 31 juillet 1929. (Paris, Recueil Sirey, 1936, 196 p., 35 Er.) 


Monnaie 


Frauenfeider, Max. — Das Geld als allgemeiner Rechtsbegriff, Eine Untersuchuug 
über das Verhältnis des rechtlichen zum wirtschaftlichen Begriff des Geldes. (Bern, 
Stämpfli, 1938, 239 p., 9,50 Fr.) 

Sedillot, R. — Le drame des monnaies. Histoire contemporaine des changes. (Paris, 
Recueil Sirey, 1938, 11 p., 3 Fr.) 

Wormser, O. — Déflation et dévaluation. (Paris, Recueil Sirey, 1938, 232 p., 50 Fr.) 


Quaden, Pierre, — Les mutations monétaires en théorie et en pratique. (Paris, 
Recueil Sirey, 1938, 250 p., 50 Fr. ) 

Comaschi, Carlo. — Denaro vagabondo. (Rivista internazionale di Scienze sociali, 
1938, no 2.) 

Makover, H., and Marschak, J. — Assets, prices and monetary theory. (Economica, 
Aug. 1938.) 

Brunton, John. — Cheap money — its advantages and disadvantages. (Bankers’ 


Magazine, Sept. 1938.) 

Fleming, J. M. — The determination of the rate of interest. (Economica, Aug. 1938.) 

Mueller, Carl-Hermann. — Grundriss der Devisenbewirtschaftung. (Berlin, Indus- 
trieverlag Spaeth & Linde, 1938, 356 p., 7 Mk.) 

Pirou, Gaëtan. — La monnaie française de 1936 à 1938. (Paris, Recueil Sirey, 1938, 
13: p., 22 Fr.) 

Vigreux, Pierre D. — De la monnaie à l’économie en France (1933-1938). (Paris, 
Libr. générale de droit, 1938, 20 Fr.) 

Guenser, Gilbert. — Le marché monétaire français et son contrôle par la Banque 
de France. (Paris, Recueil Sirey, 1938, 357 p., 65 Fr.) 

Verret, R. — Le problème du contrôle des changes en France. (Paris, Sirey, 1938, 
180 D.) 

Aghion, Raoul. — Le contrôle des changes. (Paris, Libr. génér. de droit et de 
jurisprud., 1938, 20 Fr.) 

Gautier, Victor. — L'expérience 7 la dévaluation en Suisse. (Sciences politiques, 
août 1938.) 

_ Schwinnen, A. — Le problème de la dévaluation monétaire dans le Grand-Duché de 

Luxembourg. (Luxembourg, Beffort, 1938, 32,50 Er. lux.) 

Paris, James Daniel. — Monetary policies of the United States, 1932-1938. (London, 
Oxford Univ. Press, 1938, 198 p., 14 5.) 


Aucuy, Jacqueline. — L’altération du dollar et les contrats. (Paris, Libr. techni- 
que et économique, 1938, 133 p., 25 Fr.) 

Weïintraub, Sidney. — The American Gold Problem. (The Bankers Magazine, 
Nov. 1938.) 

Bratter, Herbert M. — The Silver Episode. I. (Journal of Polit. Economw, Oct. 
1938.) 


Hans, JS. — Wandlungen im Geldbegriff der Islamländer. (Wirtschaftsdienst, 
23 sept. 1938.) s ; 
Crédit 

Chamley, Paul. — Les banques populaires françaises. (Paris, Presses modernes, 
1952, 356 p., 60 Fr.) 
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Montfajon, P. — Le crédit populaire. VIe Congrès de Science et ce Technique 
bancaires. (Paris, 1937, Rapport, p. 100.) 
Léger, L. Th. — Les institutions de crédit d'Etat pour les classes moyennes en 
Belgique, (Revue économique internationale, août 1938. . 
Fruin, Th. A. — Ontstaan en problemen van het volkscredietwezen in Nederland. 


(De Economist, Oct. 1938, en volg.) 


Bourse 
E. B, D. — La crise boursière de Berlin. (Pere économique internationale, sept. 
1938.) 
Dessirier, Jean. — La Bourse des valeurs. (Revue d'Economie nolitique, mai- 
juin 1938.) 
Bouvier, Emile. — La moralité de la spéculation sur marge à la Bourse. (Revue 


trimestrielle canadienne, 1938, no 93.) 


Finances publiques 


Albrecht, G. — Das Problem der ôffentlichen Ausgaben in der älteren Finanzwis- 
senschaîft. (Jahrb. für Nationalük. und Stlat., Aug. 1938.) 

Welinder, Carsten. — Budgetausgleich und Koujunkturverlauf. (Weltwirtsch. Arch., 
Sept. 1938.) 

Shaw, H. F. R. — The economics of public spending. (American Federationist, 
Oct. 1958.) 

Gestrich, Hans. — La tradition et le progrès dans la politique financière. (Revue 
économique internationale, juillet 1958.) : 

Schnerb, R. — Interprétation cartographique des faits sociaux. Les atlas fiscaux 
français comme documents de l’histoire économique. (Annales d'Histoire économique 
et sociale, juill. 1938.) 

Van Zeeland, Paul. — Les finances publiques belges de 1935 à 1937. (Anvers, Nep- 
tune, 1938, 20 p.) 

Henry, Albert. — les économies budgétaires, (Questions commerciales et admi- 
nistratives, 1938, no 4.) 

Morin. — Le budget belge. (Annales des Finances publiques, 1938, no 4.) 

De Visschere, F. E. — Zuiver fiscale en niet-fiscale doeleinden in het belasting- 
wezen. (Tijdschrift voor Economie en Sociologie, Juli 1938.) 

Heïland, Kurt. — Soziale Gesichtspunkte in der Lohnsteuerpraxis. (Soziale Prais, 
15. Okt. 1938.) 

Fagan, Elmer D. — Recent and contemporary theories of progressive taxation. 
(Journal of political Economy, Aug. 1938.) 

Barriol, A. — La charge fiscale des personnes physiques en Suisse (1937). (Journal 
de la Société de Statistique de Paris, oct. 1938.) 

Jenny, F. — L’excès des charges publiques et les moyens de les alléger, (Revue 
politique et parlementaire, août 1938, p. 311.) 

La charge sociale de la France. (Bulletin de la Société. d'Etudes et d’Informations 
- économiques, supplément no 32, du 25 mars 1938.) 


Les crises économiques 


Gtordon, R. A. — A selected bibliography of the literature on economic fluctuations, 
1926-1937. (Review of Economic Statistics, Aug. 1958.) 

Lescure, J. — Des crises générales et périodiques de surproduction. I. Le phénomène. 
II, Causes et remèdes. (Paris, Domat-Montchrestien, 1938, 2 vol., 100 Fr.) 


. Chaït, B. — Essai d'explication des crises écenGEtARs par l’économétrie. (Paris, 
Hermann, 1938, 54 p., 15 Fr.) 
Pirou, Gaëtan. — Les théories de l'équilibre économique. (Paris, Domat-Mont- 


chrestien, 1938, 85 Fr.) 

Snow, E. C. — Is the trade cycle a myth? À discussion. (Journal Roy. Stat. Soc. ï 
1938, P, III.) 

Pinner, Felix. — Die grossen Weltkrisen im Lichte des Strukturwandels der kapi- 
talistischen Wirtschaft. (Zürich, Niebans, 1937, 368 p., 10,50 Fr. 8.) 
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Mickwitz, E. von. — Eine neue Deutung der « langen Wellen ». (Wirtschaftsdienst, 
14. Okt. 1938.) 


Glenday, Roy, — Long-period economic trends. (Journal Roy. Stat. Soc., 1938, 
Pr III.) 

Egle, Walter. — « Monetary » conditions of economic stability. (American Econ. 
Review, Sept. 1938.) 

Rostow, W. W. — Investment and the great depression, (Econ. History Review, 


May 1938.) 
Wilson, Edwin B. — How to study the social aspects of the depression. (Journal 
American Statist. Assoc., Sept. 1958.) 


Sauvy, Alfred, — La conjoncture française dans la conjoncture mondiale. (Revue 
d'Economie politique, mai-juin 1958.) 

Schwob, Philippe. — Jugements sur la conjoncture française. (Revue d'Economie 
poiitique, juillet 1938.) > 

Agriculture 

App, Frank, and Waller, A. G. — Farm economics, management and distribution. 
(Pliladelphia, Lippincott, 1938, 700 p., 3 Doll.) 

Garrigou-Lagrange, À. — Production agricole et économie rurale. (Paris, Libr. 
générale de droit, 1938, 40 Fr.) 

Fromont, P., et Bongard, F. — La motorisation d’une exploitation agricole. 


(Activité économique, 31 juillet 1938.) 

Becher, Hanns — Die Rechtsgrundlage und die Rechtsgestaltung der landwirt- 
schaftlichen Marktordnung im national-sozialistischen Staate. (Giessen, Thèse, 1937, 
46 p.) y À 
Seraphim, Hans-Jürgen. — Die Neuschaffung von Bauerntum und die Erzeugungs- 
schlacht der deutschen Landwirtschaîft. (Zeitschrift für ges. Staatswiss., Juli 1938.) 

Herschel, Wilhelm. — Verfahren gegen schlecht wirtschaftende oder bauernunfähige 
Erbhofeigentämer. Ein Bericht über die bisherige Praxis. (Soziale Praais, 1. Nov. 
1938.) 


Thompson, R. J, — State expenditure on agriculture in Great Britain in 1938-39. 
(Journal Roy. Statist. Soc., 1938, P. IV.) 
Morini-Comby, J. — L'expérience italienne d'économie agricole dirigée : La con- 


quête du sol et ses aspects juridiques. (Paris, Recueil Sirey, 1938, 16 p., 5 Fr.) 

Lacroix, M. — Le syndicalisme fasciste et les Braccianti. (Revue des Etudes coopé- 
ratives, juillet 1938.) 

Busch-Zantner, Richard. — Agrarverfassung, Gesellschaft und Siedlung in Südost- 
europa. Unter besonderer Berücksichtigung der Türkenzeit. (Leipzig, Harrassowitz, 
1938, VIII, 158 p., 6 MK.) 

Hatipoglu, Sevket Rasit. — Die Agrarkrise in der Türkei. (Ankara, Yüksek Ziraat 
Erstitüsü, 1936, 269 p., 63 Taf., 3,60 MK.) 

Spiegel, H. W. — L’amodiation des terres aux Etats-Unis, (Revue mnolitique et par- 
ler.entaire, août 1938.) 


Industrie 
Pirou, Gaëtan. — Jugements nouveaux sur le capitalisme. (Revue d'Economie poli-? 
tique, juill. 1938.) 
Frey, Edwin. — Der englische Kapitalmarkt mit besonderer Berücksichtigung der 


finansierung der englischen Industrie. (Zürich, Diss. Volksw., 1938, 296 p.) 

Hoagland, Henry Elmer. — Corporation finance. (N. Y., McGraw-Hill, 1938, 608 p., 
4 Doll.) 

Munro, Hugh. — Principles of monetary industrial stability. (London, Blackie, 1938, 
150 p., 5 5.) 

Bonneville, Joseph H., and Dewey, L. E. — Organizing and financing business. 
(N. Y., Prentice-Hall, 1938, 517 p., 5 Doll.) 

Moulton, Harold Glenn. — Financial organization and the economic system. (N. Y., 
McGraw-Hill, 1938, 533 p., 3,50 Doll.) 

Eneborg, H. — Orsakerna till den Svenska industriens lokalisering. (Des causes qui 
ont présidé à la localisation de l'industrie suédoise.) (Affärsekonomi, 1938, no 9.) 

Nourse, Edwin G., and Drury, H. B. — Industrial price policies and economic pro- 
gress. (Washington, Brookings Inst., 1938, 314 p., 2,50 Doll.) 
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| pe Jean. — La machine et l'économie. (Revue économique internationale, août 

Mechanical changes in the woolen and worsted industries, 1910-1936, (Monthiy Labor 
Review, Jan. 1958.) 

‘‘tariah Ernst. — Die Lebensdauer der Persongesellschaften. (Soziale Praæis, 1. Okt. 
1938.) 

Hutchinson, R. G., and A. R., and Newcomer, Mabel. — Study in business mor- 
tality, (American Econ. Review, Sept. 1938.) 

Reynolds, Lloyd G. — Competition in the rubber-tire industry. (American Æcon. 
Review, Sept. 1938.) 

Waffenschmidt, Walter. — Die gegenwärtigen Probleme der Rationalisierung in 
Deutschland. (Soziale Praæis, 1. Okt. 1938.) 

Anderson, E. H., and Schwenning, G. T. — The Science of production organisation. 
(N. Y., Wiley, 1938, 282 p., 17/6 5.) 


Folts, Franklin. — Introduction to industrial management. 2nd ed. (London, 
McGraw-Hill, 1938, 556 p., 24 8.) 
Baker, John Calhoun. — Executive salaries and bonus plans. (London, McGraw- 


Hill, 1938, 298 D., 21 s.) 

Schnettler, Albert. — Das Rechnungswesen industrieller Betriebe. 2. Aufl. (Berlin, 
Junker & Dünnhaupt, 1938, X, 243 p., Abb., 4 Taf., 8 Mk.) 

Prion, W. — Caractère et compétence des vérificateurs de l’économie allemande. 
(Revue économique internationale, sept. 1938.) 

Wakkins, Gordon $., and Dodd, P. A. — The management of labor relations. (N. x, 
McGraw-Hill, 1938, 708 p., 4 Doll.) 

Stone, N. I. — Systems of shop management in the cotton-garment industry. 
(Monthly Labor Review, June 1938.) 

Delpérée, Albert. — Les délégués d'atelier en France. (Extr. de : Revue des Sciences 
économiques, juin 1938.) 

Dijkhuis, J. F. P. — De rechtsgrond van het medezeggenschap. Een onderzoek naar 
de gezageverhoudingen in de onderneming. (Assen, Van Gorcum Co, 1938, 210 p. 
3,90 Flor.) 

Répartition des revenus des entreprises entre le capital et le travail aux Etats-Unis. 
(Bulletin quotidien de la Société d'Etudes et d'Informations économiques, 23 juin 1938.) 


Consommation 


Hoyt, E. E. — Consumption in our society. (London, McGraw-Hill, 1938, 430 p., 18 &.) 

Samuelson, P. A. — A note on the pure theory of Consumer’s behaviour : An adden- 
dum. (Economica, Aug. 1938.) 

Reid, Margaret Giïlpin. — Coffsumers and the market. (N. Y., Crofts. 1938, 584 p., 
3,175 Doll.) 

Duge de Bernonville, Léopold. — les salaires ét les consommations. (Revue d'Eco- 
nomie politique, mai-juin 1938.) 

Consumption habits of the American people. (Monthly Labor Robiero, March 1938.) 

Dirks, Frederick C. — Retail sales and Labor income. (Review of Economic Sta- 
tistics, Aug. 1938.) L 


Prix 


Astorri, Clemente. — Ricerche storiche sui concetti di giusta prezzo e di valore. 
(Economia, Luglio 1958.) 

Schultz, Henry. — The theory and measurement of demand. (Chicago, Univ, of 
Chicago Press, 1938, 848 p., 7,50 Doll.) 

Guitton, H. — Essai sur la loi de King. Etude des relations entre les mouvements 
de l'offre et les mouvements des prix. (Paris, Recueil Sirey, 1938, 81 p., 18 Fr.) 
_ Pedersen, H. W. — En empirisk Prisanalyse. Engrospriserne, 1855-1913. (Une analyse 
empirique des prix. Les prix de gros de 1855 à 1913.) (Nationalükonomisk Tidskrift, 
1938, n° 2.) 

Nogaro, Bertrand. — Die Abhängigkeit des Preisniveaus von der Geldmenge. Eine 
methodologische Studie, (Weltwirtsch. Arch., Sept. 1958.) | 

Marcy, Gérard. — Essai sur les prix ‘différentiels. (Revue d'Economie politique, 


juill, 1958.) 
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Sauvy, Alfred. — Sur le « prix de remplacement Le (Activité économique, 81 juillet 


2938.) 

De Graaff, À. — Handelspolitiek en prijshbeweging. (s Gravenhage, Van Stockum, 
1938, 115 D., 1,50 Flor.) 

Martin, Cskar, und Paul, Wolfgang. — Dio Preisbildung im Gross-, Ein- und Aus- 
fuhrhandel, Ein Helfer bei der Preisermittlung nach dem Preisstop mit PA RE 
Beispielen. (Berlin, Landsmann-Verl., 1938, 143 p., 1,35 Mk.) 

Graf, Jacob. — Bestimmungsgrände der Preisbildung von Fleisch und Fleischwaren 
in der Schweiz. (Zürich, Diss. Volksw., 1938, 135 D.) : 

Les prix de gros et le commerce coopératif en gros, en 1937. (Revue de la Coopé- 
ratio: internationale, oct. 1938.) 


Matières premières 


Lathe, Frank E. — World natural resources. (Science, Oct. 14, 1958.) 

Biccia, A. della, — Au-sujet de la répartition des matières premières, des moyens 
de paiement et du travail dans le domaine international. (Revue économique interna- 
tionale, sept. 1938.) 

Van der Linden, Fred. — La Belgique, le Congo belge et le problème international 
des matières premières. (Revue économique internationale, juillet 1938.) 

Zischka, Anton. — Der Kampf um die Weltmacht Baumwolle. (Leipzig, Goldmann, 
1938, 261 p., 12 B1., Abb., Abb., 4,20 Mk.) 

Masgnaux, Jean. — Etude sur les variations des cours du cuivre, (Revue d'Eco- 
romie politique, juill. 1938.) + 

Ruprecht, Paul. — Die Verteilung der Erdôülvorräte der Welt. (W'irtschaftsdienst, 
30. Sept. 1938.) 

Koester, Karl. — Das Mineralôl in der deutschen Volks- und Wehrwirtschaît. (Jrhb. 
für Notionalôk. und Stat., Okt. 1938.) 


Organisation commerciale 


Dennison, H. T., and Galbraith, J. K. — Modern competition and business policy. 
(London, Oxford Univ. Press, 1938, 120 p., 5 8.) 

Fayol, Henri. — La méthode scientifique dans le domaine commercial. (Bulletin du 
Comité national d'Organisation française, juillet 1938.) 
© Carmille. — L'économie mixte en Allemagne. (Annales des Finances publique, 1938, 
no IV.) 

Hubbard, Leonard E. — Soviet trade and distribution. (Mondon, Macmillan, 1938, 
395 p., 12 8. 6 d.) 

Casson, Herbert N. — The Casson course of retailæelling. (London, Efficiency Mag., 
1938, 10/6 s.) 

iliott, C. J. — The retail grocery trade : a book of general guidance for apprentices 
and assistants; particulars for those studying for the examinations of the Institute of 
Certified Grocers. (London, Methuen, 1938, 343 p., 7/6 &.) 

Lengelé, R. — L'étude rationnelle du marché. (Paris, Delmas, 1938, 172 p.) 

Maratta, James. — How to finance and market specialities and inventions. (N. Y., 
Council for Improvement of speciality selling, 1938, 109 p., 1 Doll.) 

Babson, Roger Ward. — The folly of instalment buying. (N. Y., Stokes, 1958, 
257 p., 1,50 Doll.) 

Agnew, Hugh Elmer. — Outdoor advertising. (N. Y., McGraw-Hill, 1938, 324 p. 
3,50 Doll.) j 

Commerce intetrnational et politique douanière : 


Brinkmann, Carl. — Mihail Manoïlesco und die klassische Aussenhandelstheorie. 


(Weltwirisch. Arch., Sept. 1938.) 

Froehlich, Otfried. — Wirtschaftliche Rechtfertigung des Zollschutzes? Zu Manoi- 
lescos Zolltheorie. (W'eltwirtsch. Arch., Sept. 1938.) 

Ellsworth, P. T. — International economics. (N. Y., Macmillan, 1938, 542 p., 4 Doll.) 

Bennett, Orval. — Dumping et concurrence déloyale. (Revue économique interna- 
tionale, août 1938.) 

Mirimonde, A. P. de. — Le problème des débouchés à l'époque contemporaine. 
(Revue économique internationale, août 1938.) 
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En Belgique, la durée de la 4 
probable a considérablement au 
 menté, La. Belgique maintient : 
situation intermédiaire entre la 
France et la Hollande. Es 


L'Office Cent de étatique du Royaume de Belgique a publié, 
l’occasion du Recensement général de la population au 31 décem 
1930, des Tables de mortalité de la population belge 1928-1932. (B 
xelles, Ministère de l'Intérieur et de la Santé publique, 1938, in 
63 p.). Après un exposé historique des tables de mortalité en Belgi l 
et le rappel des vœux émit par l’Institut international de Statistiq 
on trouve dans ce fascicule un exposé de notions théoriques, suivi d’un 
application de la théorie aux statistiques démographiques belges, d'a 
chapitre consacré à l'ajustement des tables et d’un autre chapitre. ni 
cernant les fonctions biométriques. Vient alors l'analyse des résu 
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renseignements antérieurs, que « la durée de la vie probable à considé- 
rablement augmenté dans notre pays, en même temps que s’abaissait 
Pâge correspondant à sa plus grande valeur, En effet, la table de 
i mortalité que Quetelet a dressée à la suite du recensement de 1856 


2 : - 
À On constate notamment qu'en rapprochant les données actuelles des 
: 


Permet, d’après Leclerc, d’assigner aux nouveau-nés de la période 
décennale précédente une vie probable de 38 ans 1 mois pour les garçons 


et 39 ans 10 mois pour,.les filles, de sorte qu’il y a aujourd’hui une 


une augmentation de 27 ans 7 mois en faveur des premiers et 29 ans 
7 mois pour les dutres. Quant aux maxima, qui n’arrivaient qu’à 4 ans, 
é ils étaient respectivement de 50 ans 10 mois et 50 ans 4 mois, par con- 
" séquent inférieurs de 16 ans 4 mois et 19 ans 2 mois à ceux de la 
table actuelle » (p. 44). 
La comparaison de la vie moyenne dans notre pays avec celle des 
autres pays, fournit les renseignements suivants 3 


Der =. 


. 3 , 
s 1. Pour les hommes: à la naissance, la vie moyenne est plus élevée que 
: chez nous dans les pays suivants: Allemagne, Angleterre et Pays de 
1 Galles, Suisse, Hollande, Norvège, Irlande, Danemark, Suède; elle 
: est égale à la nôtre en Ecosse. 

! A 1 an, nous sommes dépassés par l'Angleterre et Pays de Galles, la 
4 Suisse, la Hollande, la Norvège, l’Irlande, l'Allemagne, le Danemark 
A et la Suède. 


A 20 ans, par les mêmes pays et l'Italie. | 9 

A 40 et 60 ans, par les mêmes pays, excepté l’Angleterre et Pays de 
Galles et la Suisse. l 

2. Pour les femmes: à la naïssapce, la vie moyenne est plus élevée 
qu’en Belgique dans les pays suivants: Allemagne, Angleterre et Pays 
de Galles, Suisse, Hollande, Norvège, Danemark, Suède. 

A 1 an: Angleterre et Pays de Galles, Suisse, Hollande, Norvège, 
Allemagne, Danemark, Suède. 
A 20 ans: Angleterre et Pays de Galles, Hollande, Norvège, Dane- 
Œ mark, Suède, Suisse et Italie. | 

À 40 et 60 ans: mêmes pays, excepté la Suisse. 

La Belgique maintient donc, au point de vue de la longévité sa situa- 
tion intermédiaire entre la France et la Hollande » (pp. 46-50). 

Bibliographie, p. 63. 


l'évolution. sanitaire de la Bel- 
gique. 


__ Le retard constaté dans l’évolution sanitaire de la Belgique, écrit 

Wrizx SELLESLAGS, ingénieur commercial U. L. B., inspecteur au Mi- 
nistère de l'Intérieur et de la Santé Pubiique, dans son livre concer- 
nant La mortalité en Belgique (Préface du Dr René Sann, Bruxelles, 


* Royale, 1938, 143 p.) est dû aux facteurs suivants : 

1. Notre mortalité infantile est excessive. 

Tous les dangers qui menacent la vie des nourrissons jouent un rôle 
également néfaste, Les affections digestives, quatre fois pius meur- 


 quent. Mais les troubles respiratoires, les maladies infectieuses et l’en- 


_ portance, un problème tout aussi grave. 


Causes du retard constaté dans 


Editions des Archives de Médecine Sociale et d'Hygiène, 2, place. 


trières qu'aux Pays-Bas, fournissent peut-être l’exemple le plus élo- 


semble des autres causes, à peine moins excessifs, posent par leur im- : 
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2. La mortalité des adultes est trop élevée. 


Chez les hommes il faut incriminer le tribut exagéré que prélèvent 
jusqu’au terme de la maturité, la tuberculose et les infections cardio- 
yasculaires-rénales. 


Chez les femmes, dont la mortalité est surtout excessive au début dé 
l'âge adulte, les principaux responsables sont par ordre d'importance : 
les infectionts cardiovasculaires-rénales, la tabereulose, les affections 
puerpérales. 


3. L’exagération de la mortalité masculine dans la De partie de 
la maturité résulte avant tout de l’emprise démesurée qu’exercent sur 
la vie des travailleurs belges, la tuberculose et les troubles cardiovascu- 
laires-rénaux. 


Pour chacune de ces grandes catégories, nous avons calculé le nombre 
de vies humaines que nous aurions épargnées au cours de l’année 1930 
si les taux néerlandais avaient prévalu dans notre pays » (pp. 114-115). 

Pendant les deux périodes très inégales de l’existence que l’auteur 
envisage « nous aurions pu éviter 16.000 décès: l’écart qui sépare notre 
mortalité de celle des Pays-Bas eût été comblé aux quatre cinquièmes. 

La moitié de la perte subie, 8.000 vies environ, nous pouvons l’attri- 
buer à six grandes causes pathologiques. L'autre moitié est d’origine in- 
déterminée. Les facteurs dont elle relève, moins importants individuelle- 
ments, ne dominent plus les anomalies statistiques, et l’analyse est bor- 
nées aux conjectures. 

Mais les éléments du problème que nous avons pu dégager et ceux que 
l’'imperfection du matériel nous empêche d’identifier, ne comportent pas 
à notre sens de leçon différente. Car qu’il s'agisse de l’alimentation 
défectueuse des nourrissons, de leur vulnérabilité aux maladies conta- 
gieuses, du tribut excessif qu'ils paient aux affections respiratoires; 
qu'il s'agisse de la tuberculose et des troubles circulatoires chez les 
travailleurs ou des accidents puerpéraux chez les femmes enceintes, 
ce n’est pas, dans tous ces domaines, à une pénurie de connaissances ou 
de techniques médicales que nous heurtons. Des facteurs fondamentaux 
d’un autre ordre sont en jeu, dont l’action diverse affecte inégalement 
tous les secteurs de la mortalité: effets néfastes du taudis, de la misère, 
de l'ignorance, du manque d’organisation sociale » (p. 116). 


Un recensement des familles en . 
Belgique. 


Il à été procédé en Belgique, à l’occasion du recensement général du 
31 décembre 1930, à un Recensement des familles (Recensement géné- 
ral de la population. Tome VIII, Bruxelles. Office central de Statisti- 
ques, 1938, in-4°, 71 p.). 

Le recensement a relevé pour le Royaume d'existence de 1.884.878 
couples mariés. 

« En ce qui concerne la productivité nette des familles, on notera que . 
« le plus grand nombre de-familles ne comptent qu'un enfant (521.932 
sur 1.884.878 soit 27,69 p. c.); viennent ensuite par ordre d'importance, 
les familles n'ayant pas d’enfant; puis celles qui comptent deux en- 
fants; l’importance du nombre de familles diminue d’ailleurs progressi- 
vement à partir des familles qui comptent un enfant. 

De 1920 à 1930, la proportion des familles comptant un ou deux en- 
fants s’est accrue, passant respectivement de 22,63 et 17,46 p. c. à 27,69 
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à ou 
et 19,82 p. c. Pour les autres catégories, on constate une diminution de 


… l'importance relative. ; 4 
T1 y à lieu cependant de noter qu’en 1920, la situation démographique 
“était normale; de nombreux mariages avaient dû être différés à cause 
des hostilités; d'autre part, l'effondrement de la natalité au cours de la 
— même période exerçait une influence très marquée sur la composition 
des familles. Cette influence de la guerre est beaucoup moins sensible 
cn 1930 et si l'on veut se rendre mieux compte des conséquences de la 
régression de la natalité sur la composition des familles, il convient de 
comparer les données de 1930 à celles de 1910. Eu 

Par rapport à 1910, on constate que le pourcentage des familles 
mayant pas d'enfant et des familles ayant un ou deux enfants a aug- 
mmenté ; les autres catégories voient diminuer leur importance relative. 


si 


maximum absclu pour les faimlles comptant un enfant » (p. 28). 
….« L'importance des familles comptant deux enfants et plus, trois en- 
fants et plus, etc., est, en 1930, inférieure à celle des familles de la 
— même catégorie recensées en 1920 et 1910; celle de familles comptant 
quatre enfants et plus est tombée de 28,95 p. c. en 1910, à 21,62 p. c. 
en 1920 et 17,24 p. c. en 1930 » (p. 29). 
.…« Dans les provinces de Brabant, Hainaut, liége et Namur, plus de 
50 p. c., dans celles d'Anvers: de Flandre occidentale, Flandre orien- 
tale et Luxembourg, plus de 40 p. ce. et dans celle de Limbourg plus 
de 30 p. c. des couples mariés n’ont pas d’enfants ou n’en ont qu’un. 
_ Les écarts entre les proportions extrêmes sont moins prononcés dans 
les catégories des couples mariés ayant deux ou trois enfants que dans 
. les autres, < 
—… Dans la région de langue flamande, 22,80 p. c. des couples mariés ont 
— quatre enfants et plus; cette proportion n’atteint que 11,24 p. c. dans la 
région de langue française; elle s'élève à 30,14 p. c. pour la région 
. de langue allemande » (p. 30). : 
—. « Par rapport à 1910, le nombre d’enfants pour cent couples mariés 
- et tombé de 43 unités dans le Limbourg, qui se caractérise encore par 
“une forte natalité; 49, dans les provinces de Luxembourg et de Namur; 
50, dans le Hainaut; 59, dans le Brabant; 62, dans la province de 
— Liége; 88, dans les deux Flandres et 71, dans a province d'Anvers. 
Pour l’ensemble du Royaume, il y a une diminution de 67 unités... 
— « D’après les talculs effectués par certains démographes belges, il 
… faudrait 265 enfants vivants environ par cent familles pour maintenir 
“constante la population actuelle. Les données recueillies montrent 
que seule la province de Limbourg atteint, ce coefficient, qui était 
tteint par cinq provinces en 1910 » (p. 31). 


La dépopulation des campagnes en 
Allemagne : causes et remèdes. 


phénomène de la dépopulation des campagnes, en Allemagne, à été 
M étudié par Joser MüLrer dans un ouvrage intitulé: Die biologische 
… JLage des deutschen Bauerntums. Ein Beitrag zur Ergründung des Ge- 

“ burtenrückganges im Bauerntum (Leipzig, S. Hirzel, 1938, 83 p.). Après 
avoir constaté les faits avec chiffres à l'appui, Müzrer recherche les 
uses du phénomène. La population rurale à toujours été considérée 
comme la plus stable (SPENGLER a parlé du « paysan énernel »), celle où 
traditions se conservent le plus sûrement. Cela a pu être vrai autre- 


_ 


4 La distribution de 1910 comme celle de 1930 d’ailleurs, présente son : 
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fois, maïs les circonstauces ont bien changé: aujourd’hui le paysan 
prend part à la vie générale de la population, dont il est membre au 
même titre que l'habitant de la ville, l’ouvrier, le fonctionnaire. L’exode 
rural a enlevé pendant de nombreuses années à la population des cam- 
pagnes le meilleur d’un sang jeune et sain. Cela n’a pas eu d'effet 
d’abord, parce que ceux qui partaient étaient réellement en surnombre; 
il ne s’est donc pas produit chez les paysans une diminution des groupes 
reproducteurs. Toutefcis, on ne peut savoir positivement si l’exode n’a 
pas été pratiqué par les individus les mieux doués au point de vue 
biologique. Les résultats des levées des années 1935-36, montrent que si 
la jeunesse des villes à fourni un bon matériel humain, celui des 
campagnes s’est révélé un peu moins bon. L'examen des jeunes gens qui 
ont sollicité un prêt de mariage a permis de faire la même constata- 
tion. La jeunesse des villes est mieux, nourrie et fait du sport, tandis 
que, celles des campagnes se détériore par un excès de travail. En géné- 
ral, les conditions de nuptialité sont restées bonnes chez les paysans, 
qui d’une façon générale ont conservé leurs capacités reproductives. Les 
paysans vivent d’ailleurs dans des conditions hygiéniques plus favora- 
bles qu’il y a cinquante ou cent ans. 


On a remarqué que la population paysanne éprouve dans sa fécondité 
dés oscillations en forme de flux et de reflux, qui occupent des généra- 
tions entières. ABEeLz (Jahrb, f. Nationalükonomie, Bd. 142, 1935), à 
constaté ceei pour la population allemande: du XIe au milieu du XIVe 
siècle, augmentation; de la fin du XIV® jusque dans le XVe, diminu- 
tion; à la fin du XVe et pendant le XVIe, augmentation; pendant la 
guerre de trente ans, diminution d’un tiers; de la moitié du XVIIe jus- 
qu'au début du XVIIIe, augmentation; au milieu du XVIIIe, dimi- 
nution; à la fin du XVIIIe et pendant le XIX*, augmentation; au début 
du XXe, tendance à la diminution. Ces constatations se vérifient égale- 
ment en Europe centrale et méridionale. Il semble done qu’il doive y 
avoir à la limitation des naissances d’autres causes que les guerres, 
les épidémies, les catastrophes. La guerre mondiale, l'inflation, le 
chaos économique ont pu accéiérer un processus qui avait déjà com- 
mencé avec la période d’industrialisation de l'Allemagne au milieu du 
siècle passé. La baisse de la natalité put se dérouler en toute liberté, 
car rien ne fut tenté pour y porter remède. On ne doit pas se faire 
d'illusions, dit Mücrrr: nous sommes au plein milieu de la régression 
de cette natalité dans les campagnes alors que, dans les autres couches 
de la population, on a déjà remonté le courant (p. 33). 


À propos de l’emploi de moyens préventifs, l’auteur fait remarquer 
qu'ils sont également connus des paysans, surtout sous leur forme la 
plus primitive. Il serait vain d'essayer de les interdire. Une rationali- 
sation de la fécondité est inévitable, en ce sens que le paysan doit être 
convaincu de la nécessité d’engendrer un certain nombre d'enfants 
de façon à assurer à la population générale le niveau désirable (p. 34). 

L'auteur examine ensuite les conditions économiques et leur influence 
sur [a baisse de la natalité. Elles ont agi surtout pendant les deux 
dernières décades, quand les paysans ont été amenés à reconnaître que 
l'élevage de jeunes enfants était devenu trop coûteux, tant les prix 
des choses nécessaires à cet élevage avaient haussé. La naïssance d’un 
nouvel enfant signifiait une détérioration de la condition sociale des 
parents. Il n’y avait d'autre moyen d'empêcher ce désastre que la limi- 
tation du nombre des enfants. Le droit de succession, le partage des 
biens du père entre les enfants, a aggravé la situation, bien que les 
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paysans se soient d’abord efforcés de substituer à un mode d’agrieul- 
ture extensive des procédés intensifs d’exploitation., L'auteur fait re- 
marquer, dans d’intéressantes considérations, que la division des biens 
n'a pas été une source directe de limitation des naissances (pp. 39-40) 
aussi longtemps que la propriété ne s’est pas fractionnée au point de 
m'être plus représentée que par des parcelles insignifiantes, n’assu- 
rant plus l'existence de ceux qui les cultivaient. Le droit de succession 
intégrale à conduit d’abord à une limitation de la progéniture du fait 
des charges que ce régime imposait à l'héritier avantagé, parfois sa 
vie durant, pour arriver à liquider ce qu’il devait à ses frères et 
sœurs, Aussi ce système, qui trouvait sa meilleure expression dans l’en- 
fant unique, conduisit-il à l’adoption de cette pratique ou à celle des 
deux enfants. L'auteur critique vivement ce système (p. 42) et ne lui 
reconnaît aucun avantage sur le principe de la division entre tous les 
héritiers. Le mode d’héritage n’est pas à lui seul un facteur de déna- 
talité (p. 48). C’est seulement quand la crise économique se fit sentir. 
et que l’exode des campagnes dut s'arrêter, donc quand le chômage 
obligea les paysans à rester chez eux et à vivre dans l’inaction, que la 
diminution des naissances se présenta sous une forme catastro- 
phique (p. 50). 

MüLzer attache au mode d’héritage et à la dimension des exploita- 
tions moins d'importance qu'aux conditions du travail de la femme à 
la campagne. Le passage du système de la culture à trois assolements 
à la culture intensive créa, dans les exploitations rurales, une pénurie 
de main-d'œuvre à laquelle les femmes furent appelées à faire face. 
Mais c’était trop demander à la femme que d’être à la fois nière, ména- 
gère et ouvrière agricole. 

Avec un travail qui allait jusqu'à 19 heures par jour, la paysanne 
était épuisée à 40 ans. Ces excès de travail n’ont pas été la cause de la 
diminution des naissances, mais l’ont favorisée (p. 57). IL faut ajouter 
à cela les conditions de l’assistance aux mères, dans les campagnes, qui 
sont encore déplorables (p. 59). Il faut enfin et surtout tenir compte 
de la structure intellectuelle et morale de la classe des paysans, qui à 
beaucoup changé et dont ja transformation n’est pas encore achevée. 
Ces changements ont commencé à se faire sentir il y a une cinquan- 
taine d’années et sont dus aux améliorations apportées à l’enseignement 
dans les écoles et à l’accroissement des possibilités d'instruction, aux 
contacts plus fréquents avec les autres couches de la population, aux 
conditions économiques modernes, aux progrès techniques dans l’agri- 
culture et dans les ménages (p. 61). L'énergie physique des paysans … 
m'est plus mise à l’épreuve dans la même mesure qu’autrefois, les cir- 
censtances actuelles mettent plus souvent son intelligence en action. 
Les paysans sont ainsi sortis de leur état « primitif » (p. 62). L'esprit 
de la ville à pénétré dans les campagnes et a amené le paysan à réflé- 
chir sur sa situation, l’a poussé à rationaliser son existence, à maîtriser 
ses instincts et c’est ainsi qu’il a été conduit à limiter volontairement 
sa procréation. La plus grande masse des populations rurales est 
aujourd’hui imprégnée de cet esprit. Le paysan désire améliorer sa 
condition, il recherche la jouissance et le bien-être pour lui-même et 
pour sa descendance. Le paysan a appris à connaître la vie et à se ren- 


dre compte de sa condition: telle est la cause la plus puissante de la 


limitation des naissances (p. 65). j 2 
-Mürzer passe alors à l'examen des remèdes qu’on devrait apporter à 
la situation actuelle, Ces. remèdes concernent l’assainissement des con- 
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ditions économiques, la réglementation de l’héritage de façon à faciliter 
l'existence des paysans en surnombre, ce qui est bien. plus important 
que les allègements fiscaux et l'égalisation des charges pour les familles 
nombreuses (p. 67). La loi de 1933 sur les héritages a été un premier 
pas dans cette direction, maïs elle n’intéresse que les deux cinquièmes 
des exploitations agricoles (entre 20 et 50 hectares). Il faut ausi ren- 
forcer la protection de la ménagère agricoïe, de façon à l’empêcher de 
jouer le rôle d’une ouvrière, créer des crèches rurales, des jardins d’en- 
fants, préparer les filles à leur rôle de mères, favoriser l'intervention du 
médecin, créer une classe de médecins ruraux au courant des conditions 
de la vie à la campagne, accélérer les progrès de la technique agricole. 
Le côté intellectuel de la vie rurale doit aussi être surveillé, d’autant 
plus que l’enseignement religieux, qui a agi autrefois pour contrecarrer 
la restriction des naissances, a disparu. L'idéal, pour les femmes d’agri- 
culteurs serait d’avoir au moins quatre ou cinq enfants sains. à des 
intervalles naturels, et de pouvoir consacrer tout leur temps à l’édu- 
cation de ces enfants. Elles auraient alors rempli la même mission que 
les mères d’autrefois, qui enfantaient dix ou douze enfants, dont un 
grand nombre mouraient prématurément. Il faut faire en sorte que la 
procréation intentionneïlle d’un petit nombre d’enfants soit considérée 
par la classe des paysans comme un acte contraire aux intérêts du 
peuple, une légèreté (p. 79). Il faut aussi qu’en l’absence de sentiments 
religieux (p. 79), la mère retrouve sa volonté d’avoir des enfants et que 
les soins qu’elle doit leur donner ne représentent pas pour elle un 
manque total de liberté, comme c'était le cas autrefois (p. 81). 


L'optimum synthétique des peuple- 
ments, ce qui pourrait être réa- 
lisé, ce qui pourrait étre évité par 
un accommodement international. 


Dans son étude concernant L’optimum synthétique du peuplemeni, 
publié sous les auspices de l’Institut international de coopération intel- 
lectuelle (Paris, 1938, 124 p.), Imre Fæerenozr, du Bureau international 
du Travail, professeur à l’Université de Budapest, examine successive- 


ment l’évolution de l’idée de l’optimum du peuplement, la densité cal- 


culée (arithmétique, physiologique, agraire, économique), l’optimum hypo- 
théfique d’un pays isolé, le peuplement optimum social des pays dans 
leurs relations internationales, puis l’optimum qualitatif (démogra- 
. phique et biologique, synthétique ou proportionné). 

FerEnczi estime « que nous ne pouvons pas à présent encore établir 
l'effectif optimum d’une façon réellement sûre et précise (sauf peut- 
être en ce qui concerne des économies primitives); nous ne pouvons 
donc non plus établir exactement dans quelle mesure l'effectif véri- 
table de la population se rapproche ou s'éloigne du niveau optimum. 
D'autre part, il faut faire des concessions quant au bien-être dans l’in- 
térêt de la sécurité nationale. 

Nous proposons, done, dit-il, pour des fins pratiques, d'admettre le 
terme de l’optimum social réaliste de la population. Nous entendons par 

ce terme l'effectif dela population qui, sur un territoire déterminé, assu- 
rerait, d’après les données obtenues par une enquête sociale scientifi- 
quement réalisée, et dont les méthodes devraient être fixées interna- 
tionalement, le meilleur genre de vie possible dans la plus grande sécu- 
rité possible en faveur des masses populaires. L’optimum réaliste devrait 


“ 
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donc tenir compte simultanément des strictes nécessités du bien-être et 
de la sécurité nationale, en prenant en considération également les élé- 
ments impondérables qui interviennent fréquemment dans l’ordre inté- 
rieur et extérieur, Au point de vue dynamique l’optimum réaliste exige 
que les mouvements des facteurs démographiques, économiques, sociaux 
et de sécurité soient autant que possible synchronisés d’une façon suivie 
en tenant compte des prévisions scientifiques, 

Aussi longtemps que le réarmement absorbera une partie formidable 
des ressources financières des Etats (les dépenses encourues de ce chef 
atteignent actuellement jusqu’à 40 p. c. des revenus nationaux), il est 
à craindre que l’optimum réaliste national s’écarte de plus en plus du 
simple « optimum social hypothétique »: le relèvement du niveau de 
vie matériel, culturel et même moral sera arrêté en effet, et ce niveau 
pourra même baisser, 


L'’optimum mondial réaliste restera, dans une telle époque de con- 
traste entre les optima réalistes des diverses nations, une simple fiction 
logique ou une aspiration éthique. En effet, au point de vue de la logi- 


. que, cette notion désigne, dans l’ordre statique, un effectif de popula- 


tion du globe qui occasionne le moindre écart possible entre les optima 
sociaux nationaux; dans l’ordre dynamique, cette notion implique la 
tendance générale vers un alignement maximum des niveaux de vie 
et des conditions de sécurité nationaux. Il importe toutefois de tenir 
compte, dans cette notion du peuplement optimum mondial réaliste, 
des difficultés et des lenteurs auxquelles se heurterait inévitablement 
l'ajustement des diverses conditions nationales, par suite des diver- 
gences de races, d'histoire, de culture, d’aspirations nationales et so- 
ciales, etc. Au point de vue de la justice entre les nations et du jeu des 
forces économiques et sociales, qui tendent malgré tous les obstacles à 
la réalisation d’un équilibre social, un tel optimum ne peut être norma- 
lement réalisé avec des méthodes pacifiques que grâce à des concessions 
temporaires des nations « possédantes » en faveur des peuples déshérités 
et d'intention sincèrement « solidariste » et progressive. Le rapproche- 


- ment continu des niveaux de vie rendrait réalisable d’une façon sérieuse 


le système de sécurité collective (désarmement, etc.) et permettrait en 
fin de compte un relèvement universel considérable et stable du bien- 
être du monde. 


L'état actuel du progrès humain ne permet encore ni de chiffrer 
l'effectif optimum réaliste de la population d’un pays, d’une région ou 
du globe entier, ni de calculer son taux d’accroissement optimum. 
d'autre part, on peut cependant concevoir un accommodement national et 
international tenant un juste compte, non seulement des points de vue 
économiques, sociaux et de défense nationale, mais également des con- 
ceptions et prévisions démographiques et eugénistes. Seul un accommode- 
ment international de ce genre, basé sur des définitions, critères et mé- 
thodes uniformes, permettrait aux diverses nations d'éviter à tout le 
moins un état ou une évolution démographique particulièrement défa- 
vorable, c’est-à-dire : 


1) Au point de vue quantitatif, un état qui reste ou tend à rester 
fortement au-dessous des conditions permettant encore à chaque habi- 
tant de satisfaire ses besoins primordiaux selon certains standards 
minima. | ot 

2) Au point de vue de la sécurité, un état qui, par désespoir, impose 
ou tend à imposer à une nation une attitude belliqueuse par rapport 
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aux autres Etats, ou bien incite ou tend à inciter par sa faiblesse, d’au- 
tres Etats à l’envahir; 

3) Au point de vue démographique, un état qui menace de ne pas 
assurer le maintien de l'effectif actuel de chaque nation de la façon 
la plus économique (en tenant compte des taux de reproduction, du taux 
de morbidité et de mortalité par mañadie, des prévisions hypothétiques 
de l’accroissement et de la structure par groupe d'âge, de la durée 

moyenne de la vie, etc.); 

* 4) Au point de vue biologique, un état qui ne tient pas compte des 
exigences de l'hygiène raciale en ce qui concerne les qualités hérédi- 
taires requises avant la conception (examen prénuptial des parents, etc.) 


ou la naissance et qui n’assure pas, par ailleurs, la muïtiplication plus. 


que proportionnelle des aptes (aptes aux points de vue physique, intellec- 
tuel et moral); enfin qui n’assure pas à chaque habitant le genre de vie 
et de profession lui permettant d'atteindre le maximum de durée de 
vie correspondant à sa constitution physique. 

Un tel optimum de peuplement peut être appelé optimum social syn- 
* thétique ou intégral, ou proportionné. Le bien-être doit demeurer l'élé- 
ment dominant de cette notion composite de l’optimum de population, 
mais il convient de prendre en considération, simultanément, les élé- 
ments correctifs et complémentaires indiqués plus haut. Cette notion de 
l’optimum synthétique permet, par aïlleurs, en dépit de son carac- 
tère objectif et international, de tenir compte, dans une certaine me- 
sure, des facteurs impondérables découlant de la psychologie particulière 
des peuples. 

Les organismes internationaux ont déjà reconnu l'unité idéologique 
de la politique économique et de la politique sociale; cette 
unité demeurerait toutefois incomplète si on ne reconnaissait 
pas la nécessité de tenir compte, au même titre, des facteurs 
démographiques, et notamment des changements prévisibles de l’effectif 
et de la structure des populations. Il dépendra donc de l’état des scien- 
ces et des connaissances, de l’art des hommes d'Etat et des bonnes in- 
tent'ons des nations de savoir si eb quand une juste proportion entre 
les divers éléments d’une telle politique sociale internationale optima 
intégrale pourra être établie de la façon la plus heureuse et suivie » 
(pp. 115-120). 

Ferenozr formule en terminant quelques mesures fondamentales, des 
. plus propres à apporter des précisions au sujet de la synthèse proposée 
du peulement optimum du monde (pp. 120 et suiv.). 


Une politique démographique dans 
le sens du développement des 
couches supérieures. 


Le contrôle de la qualité de la population, écrit Epwarp B. Reut&r, 
de l’Université de Iowa, dans son ouvrage: Population Problems (21 edi- 
tion, revue, Philadelphia, J. B. Lippincott C°, 1937, 508 p.), n'implique 
pas l’idée de produire une nouvelle race humaine. l’homme a cessé 
d’être une espèce progressive au point de vue biologique depuis plu- 
sieurs milliers d'années; dans les dernières 30 ou 40 mille années, il n’y 
a pas eu d'amélioration biologique notable dans les stocks raciaux et il 
ne s’est constitué aucun nouveau type d'hommes. Sans doute, il est 


théoriquement possible que des changements par mutation puissent pro- 


duire de nouvelles espèces d'hommes pourvues de caractères et de capa- 
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£ités plus ou moins radicalement dissemblables de ceux de l’homme 
actuel, mais pareil événement est improbable, Il vaut mieux se borner 
à l’examen du contrôle de la qualité de la population actuelle à l’aide 
de transformations dans l’étendue et la proportion des caractères hu- 
mains. La sélection des moyens de contrôle est conditionnée par l’éten- 
due des connaissances qu’on peut avoir des caractères à développer ou à 
réduire. Les caractères individuels sont, dans certains cas, adventices: 
dans d’autres cas, organiques et congénitaux sans être héréditaires; 
dans d’autres cas encore, ils sont innés et héréditaires dans la ligne fa- 
miliale, Ces différences doivent être connues si la technique de con- 
trôle dont on fait usage doit produire les résultats désirés. Il faut 
tenir note aussi de ce que la qualité de la population est un concept 
essentiellement statistique. A part les caractères de civilisation, les 
caractères qualitatifs du développement historique et de l’organisation 
sociale qui définissent certains groupes sociaux, la qualité se rapporte 
aux unités de population et au nombre relatif d’individus pourvus de 
traits spécifiques, La qualité du groupe en ce sens, est simplement la 
moyenne ou la médiane des membres du groupe. La qualité d’une popu- 
lation, par comparaison avec celle d’une autre population, est haute ou 
basse suivant que la proportion des inférieurs et des incapables est 
forte ou faible et suivant que la proportion des types supérieurs est 
élevée ou inférieure. Si la proportion des personnes supérieures aug- 
mente, si la proportion des personnes inférieures décline, la qualité aug-. 
mente et inversement. Le contrôle de la qualité consiste donc simple- 
ment à modifier la proportion des unités désirables et indésirables dans 
une population. Le problème de la supériorité n’est qu’en partie une 
question biologique. Les familles relativement restreintes des classes 
les plus cultivées représentent un phénomène démographique regret- 
table, en dehors de toute considération biologique. Le progrès de la race, 
au cours du temps, à été d’ordre culturel, et il est probable qu’il conti- 
nuera à se réaliser dans cette direction. C’est pourquoi il est regretta- 
ble au point de vue social que les familles et les classes qui vivent 
dans les meilleurs milieux avec les meilleures traditions, dans les meilleurs 
niveaux de civilisation, dans les conditions les plus favorables pour la 
formation de leurs enfants, produisent un nombre moindre d’enfants 
par famille que les familles et les ciasses moins favorisées. Les carac- 
tères transmis par l’éducation sont plus nombreux et ont une portée 
sociale plus grande que les caractères biologiques. Le progrès rapide de 
la culture dépend d'hommes possédant à la fois une supériorité biolo- 
gique et sociale. Il est done extrêmement important au point de vue 
social d'accroître leur nombre, Ce n’est possible qu’à l’aide de procédés 
sociaux. Historiquement et par convention, les sociétés européennes 
n’ont consacré le talent que quand il était associé à la peau blanche, au 
sexe mâle et à une condition socialement indépendante. Mais les talents 
sont probablement aussi nombreux dans les ciasses inférieures qu’ail- 
leurs, aussi nombreux chez les noirs que chez les blancs, chez les femmes 
que chez les hommes. On peut raisonnablement croire qu’un système 
. plus adéquat et plus rationnel d'éducation parviendraït à découvrir une 
quantités de capacités natives bien supérieure à celles auxquelles il est 
aujourd’hui permis de se montrer et qu’elle leur donnerait le moyen de 
se faire valoir. Un plus grand nombre de personnes supérieures, affirme 
Reuter, peuvent être développées dans la population en faisant simple- 
ment disparaître les conditions qui empêchent la supériorité de se mani- 
ester, (pp. 477 et suiv.). 
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Pour une politique internationale 
de relèvement des niveaux d’exis- 
tence. 


La Société des Nations publie une étude intitulée: Enquête prélimi- 
naire sur les mesures d'ordre national et international visant à relever 
le niveau d'existence (Genève, 1938, 100 p., 2 fr. suisses), œuvre de 
N. F. Harz, directeur de l’Institut national d’études économiques et 
sociales de Londres, qui l’a préparée en vertu d’une résolution de 
l’Assemlflée invitant en octobre 1937 l'Organisation économique et 
financière à examiner les mesures d’ordre national et international vi- 
sant à relever le niveau d’existence. Il y a manifestement un lien étroit 
entre cette enquête et celle antérieurement effectuée par la Société 
des Nations sur le problème de l’alimentation. 


Haxzz estime que la première mesure de toute action concertée inter- 
nationale tendant à rendre possibles de nouveaux progrès dans le bien- 
être humain devrait être de déterminer, sous une forme plus précise 
que cela n’a été fait jusqu'ici et comme base pour l’opinion publique, 
l’étendue dans laquelle les niveaux d’existence actuels restent au-des- 
sous du minimum que les normes scientifiques d’aujourd’hui reconnais- 
sent comme nécessaire au maintien de [a santé et du bien-être physio- 
logique. 7 

Harr affirme que les Gouvernements peuvent faire beaucoup pour 
accroître la production et la consommation en apportant une atten- 
tion spéciale aux prix relatifs demandés aux consommateurs pour les 
nécessités de la vie. Ils peuvent également avoir une action bienfai- 
sante au moyen de systèmes d'impôts sagement conçus, par l’appli- 
cation de politiques sociales appropriés et en facilitant l'éducation des 
consommateurs au sujet des occasions qui s'offrent, grâce aux progrès 
de la science et de la technique de la production, en matière d’amélio- 
ration de la consommation. 

On trouve dans ce memorandum un examen du caractère général des 
mesures propres à relever le niveau de la production et de la consomma- 
tion. L'auteur souligne les rapports existant entre les bas niveaux 
d'existence et la faible productivité. Il fait ressortir l'opportunité d’un 


- accroissement de la capacité de production des pays agricoles (par l’amé- 


lioration des communications locales, l’organisation du marché, des faci- 
lités de crédits, etc.) et du développement des échanges locaux de pro-. 
duits agricoles, En même temps les Etats industriels devraient fonder 
leurs politiques agricoles à long terme sur une augmentation de la pro- 
duction locale d'aliments protecteurs, alors qu’ils demanderaient aux 
pays agricoles davantage d’aliments énergétiques et de denrées d’ori- 
gine animale, Ainsi les pays agricoles pourraient accroître leur capa- 
cité de production, l’élargissement de leurs débouchés à l'étranger leur 
fournissant les moyens d'importer l'outillage nécessaire. Cette demande 
d'outillage et ultérieurement, la capacité de production des pays agri- 
coles augmentant, de produits de consommation — aurait à son tour 
un effet bienfaisant sur le commerce extérieur des pays industriels. 
M. Harx consacre un chapitre séparé de son memorandum à lim- 
portant problème du développement des collectivités peu avancées au 
point de vue économique. Une accélération des mesures propres à tirer 
ces populations de la misère est, ainsi qu’il le montre, une question 
d'intérêts international — en dehors de toutes considérations huma- 


nitaires. ; EN : 
L'élaboration et l'application de politiques destinées à relever les ni- 
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veaux d’existence sur les bases indiquées contribueraient à créer les con- 
ditions favorables à la diminution des principaux obstacles actuels au 
commerce international et faciliteraient la reprise, sur une large écheïle, 


* de la coopération internationale dans le domaine économique. 


Bien que ce mémorandum ne soit le résultat que d’une enquête pré- 
liminaire sur un vaste problème, il peut avoir un effet utile, notam- 
ment s’il réussit à montrer « avec plus de netteté la direction dans 
laquelle doivent s'engager les activités économiques en général » et 
« s'il suscite ou accentue la conviction que les progrès techniques dans 
l'industrie, l’agriculture et les transports ont ouvert pour le monde 
tout entier des possibilités sans pareilles d'augmenter le bien-être de 
l’homme par un accroissement sagement équilibré de la production et 
par des mesures bien conçues de collaboration économique entre les 
nations » (p. 7). 


Une enguéte internationale sur les 
causes de la prostitution. 


Le rapport de la Société des Nations intitulé: Les antécédents es 
prostituies (Genève, 1938, 153 p.), fait partie d’une étude sur le relè- 
vement des prostituées entreprise en 1934 par la Commission consui- 
tative des questions sociales de la Société des Nations, Il a trait aux 
antécédents des femmes devenues par la suite des prostituées, depuis 
leur existence au foyer familial jusqu’à leur première condamnation. 

Le rapport expose que dans le but de se procurer la documentation 
nécessaire, la Commission a, tout d’abord, déterminé les points sur 
lesquels elle avait besoin de renseignements. Il s’agissait, en partie, 
d'indications relatives à la femme elle-même — son âge, sa nationalité, 
son état-civil et son niveau mental — et en partie, de données sur 
son existence — son foyer, l’âge auquel elle l’a quitté, son instruction, 
son genre d'occupation, l’âge de sa première condamnation et l’assis- 
tance sociale reçue par elle. En 1935, une liste de questions portant sur 
ces divers points fut envoyée à quinze gouvernements et à six associa- 
tions bénévoles. Chaque destinataire du questionnaire était prié de 
fournir des réponses pour cinquante prostituées ou davantage, si possible 
des adultes, ressortissantes du pays en cause. Les réponses que l’on a 
reçues portent sur 2.659 femmes appartenant à vingt pays; ce sont ces 
réponses qui ont constitué la documentation utilisée pour la rédaction 
du présent rapport (p. 7). 

Dans chaque pays, la documentation a été puisée à trois sources prin- 
cipales : les dossiers de police et de prisons, les fiches médicales des hô- 
pitaux et dispensaires et les dossiers d’assitance établis par les associa- 
tions bénévoles et les homes. C’est la première source qui a été la plus 
abondante: on lui doit les renseignements relatifs à la moitié des cas 
environ. Il est souvent arrivé, néanmoins, que les rapports officiels 
n'aient servi qu’à fournir des noms et une partie des réponses et qu’ils 


aient été complétés par les agents du service social ou du service médi- 


cal. C’est ainsi, par exemple, que les fiches des tribunaux de police du 
Royaume-Uni ont été remplies par les délégués à la liberté surveillée 
et elles témoignent souvent d’une connaïssance personnelle de la femme 


et de sa famille; les fiches extrêmement complètes et détaillées qui pro- 
_ viennent des Etats-Unis d'Amérique ont été établies avec l’aide du 
psychiatre enquêteur qui fait partie du personnel de la maison de déten- 


tion de New-York » (pp. 8-9). 
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La documentation réunie permet d'arriver à cette conclusion que, 
« parmi les causes qui prédisposent le plus puissamment à la prostibu- 
tion, certaines semblent résider dans la mentalité et le tempérament 
de l'individu. Un tiers des femmes décrites dans la présente enquête 
étaient considérées comme étant, au point de vue mental, anormales ou 
au-dessous de la normale, et ce, dans la plupart des cas, sans que des 
experts psychiatres aient appliqué des tests ou aient procédé à des 
examens spéciaux. Chaque fois que l’examen a été approfondi, on en a 
trouvé encore davantage au-dessous de la normale. Il n’y a que peu 
de femmes qui aient été considérées comme imbéciles ou démentes; chez 
la grande majorité, les défauts étaient trop peu accentués pour les 
rendre justiciables de soins ou de traitements spéciaux, tout en paraïs- 
sant avoir été assez sérieux pour les handicaper dans leur existence et 
dans leur travail. 

Qu'il s’agisse de femmes d’une intelligence normale ou au-dessous de 
la normale, les enquêteurs ont souvent relevé des traits de caractères 
vraisemblablement de nature à entraîner leur malheur et leur échec. 
C’est, d’une part, un esprit inquiet à l’excès et le manque de confiance 
en soi; d’aütre part, le manque d’affection, l’extrème réserve ou le 
caractère renfermé, une attitude de bravade à l’égard de toute autorité 
et l’irascibilité, de sorte qu'il a été difficile et même impossible à la 
femme de s'entendre avec autrui. On ne saurait dire dans combien de 
cas ces traits de caractère tenaient à l’hérédité, mais l’étude des fiches 
donne fortement à penser qu’ils ont été souvent, sinon provoqués, du 
moins renforcés par les conditions dans lesquelles s’est passée l’enfance. 
Un tiers seulement des femmes semblent avoir eu de foyers heureux et 
confortables. Parmi les autres, quelques-unes étaient des orphelines ou 
des enfants illégitimes et avaient été élevées par des étrangers ou des 
parents indirects; un grand nombre avaient perdu leur père ou leur 
mère quand elles étaient encore jeunes; en outre, la mésentente entre les 
parents, la négligence, le manque de surveillance sur les enfants ou les 
excès de rigueur, l’ivrognerie du père, les disputes familiales, particu- 
lièrement avec les beaux-parents, ent souvent été une cause de malheur 
et de heurts. Cette façon de présenter les choses a beaucoup de chances 
de correspondre à la vérité. L'expérience d’autres auteurs, qui ont été 
en mesure de contrôler la véracité des récits faits par les prostituées, 
porte à croire qu’elles n’ont pas l’habitude de faire, des conditions de 
leur enfance, une description pire que la réalité, bien que, peut-être, 
elles appuient sur les circonstances atténuantes pour ce qui est de leur 
existence ultérieure. 


Que les traits de caractère mentionnés plus haut soient le fait de 
l'éducation ou de l’hérédité ou de toutes deux, ils laissent leur marque 
aussi bien sur l’activité professionnelle des femmes que sur leurs rap- 
ports personnels dans leur vie ultérieure. Peu d’entre elles semblent 
- avoir rencontré la satisfaction ou le succès dans leur travail. La grande 
majorité n’avaient pas recu de formation professionnelle et se livraient 
à un travail non qualifié; un grand nombre ont fréquemment changé de 
métier, Un tiers des femmes étaièént mariées, la plupart, semble-tl, 
avant d’être devenues des prostituées. Quelques-unes s'étaient mariées 
très jeunes et il n’y a guère eu de mariages heureux. Un petit nombre 
étaient veuves, mais la grande majorité avaient divorcé ou étaient 
séparées de leur mari. Quelquefois, le mariage avait duré très peu de 
temps, six mois où un an. 

Deux autres traits de caractère relevés par les enquêteurs, et souvent 
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ensemble, sont la paresse et l’amour du luxe, Il ne paraît pas douteux 
que certaines femmes voulaient à toute force « être élégantes et se 
donner du bon temps » et que ces aspirations se trouvaient souvent 
stimulée par une trop grande sévérité de leur éducation. En revanche, 
les nombreuses femmes décrites comme « détestant de travailler » ne 
semblent pas toutes avoir été paresseuses de nature. Il est vrai que 
quelques-unes ont dit elles-mêmes être paresseuses et que certaines de 
celles qui sont classées comme mentalement au-dessous de la normale ont 
été décrites comme apathiques ou très lentes; mais presque toutes les 
femmes avaient eu un emploi rétribué, et un grand nombre de celles 
qui sont décrites comme paresseuses avaient travaillé six ou sept ans 
avant de devenir des prostituées, Le dégoût du travail auquel elles se 
livraient et l'impossibilité d’espérer connaître jamais une existence plus 
relevée ont peut-être exercé une influence aussi grande que la paresse. 
Le Dr Kewp attribue à un état mental l’aversion à l’égard du travail 
qu’il avait relevée chez un grand nombre de femmes examinées par lui, 

Contrairement à ce qu’on aurait pu supposer, un petit nombre seule- 
ment des femmes venaient de foyers extrêmement pauvres. Toutefois, la 
majorité avaient des parents appartenant à la classe ouvrière, de sorte 
que les conditions matérielles de l’enfance ne sauraient être écartées 
comme dépourvues d'importance. Il est évident que le goût du confort 
et de l’oisiveté est plus facile à satisfaire dans les foyers plus riches. 

En dehors des causes inhérentes au tempérament individuel et à 
l’éducation, les fiches donnent à supposer que le métier lui-même, en 
raison des conditions de travail ou de mécontentement qui en résulte, 
a parfois été une cause prédisposant à la prostitution. Dans les métiers 
auxquels se livrent %a plupart des femmes, les journées de travail sont 
fréquemment longues et les salaires bas et, naturellement, ce sont les 
ouvrières difficiles ou d’une intelligence au-dessous de’ la normale qui, 
le plus souvent, occupent les plus mauvaises places. Cependant, en de- 
hors de cette caractéristique générale, il est certains métiers qui sem- 
_blent avoir un lien particulièrement étroit avec la prostitution. Presque 
la moitié des femmes avaient commencé leur vie de travail dans quelque 
occupation domestique: beaucoup d’entre elles comme femmes de mé- 
nage, femme de chambre dans des hôtels, files de cuisines ou 
nettoyeuses dans des restaurants et des cafés. Certaines des raisons pro- 
bables de cette situation ont été indiquées dans un chapitre antérieur : 
la pénurie de travail, qui fait des diverses branches de cette profession 
le refuge des moins favorisées ou des moins persévérantes; la solitude 
dans la vie, qui est le sort domestique; le spectacle constant de per- 
sonnes vivant d’une manière plus confortable et plus luxueuse qu’eles- 
mêmes et dans les places inférieures, l'excès de travail et les mauvaises 
conditions d’existence. En outre, le succès dans ce genre d’occupation 
dépend beaucoup des aptitudes à entretenir de bonnes relations person- 
nelles, aptitudes que, manifestement, ur grand nombre de femmes ne 
possèdent pas. 

Parmi les causes immédiates incitant à la prostitution, la pauvreté 
a été l’une de celles les plus fréquemment évoquées par les femmes elles- 
mêmes. C'était parfois un état constant de pauvreté, dû au caractère 
casuel du travail ou à la faiblesse du salaire. Plus souvent, il semble 
qu’il se soit agi d’un état de dénûment soudainement survenu, provoqué 
par le chômage, l'abandon ou la mort des parents ou du mari. La pau- 
vreté a quelquefois été aggravée par la nécessité où la femme s’est 
trouvée de servir de soutien à d’autres personnes; parfois même, ce sont 
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les charges entraînées par les enfants à élever qui semblent avoir consti- 
tué la cause principale de la prostitution. 


L’attrait exercé par le monde de la prostitution et l’activité de ses 
agents ont souvent constitué une cause accessoire. Quelques femmes ont 
cédé aux sollicitations d’entremetteuse ou sont tombées sous l’influence 
de souteneurs; un petit nombre ont déclaré qu’elles avaient été séduites 
et contraintes de se livrer à la prostitution. Certaines, ayant cherché 
des places dans des magasins ou des cafés, s'étaient trouvées dans des 
maisons de prostitutions clandestines Maïs ben plus nombreuses sont 
celles qui avaient pour amies des prostituées, dont elles e sont mises à 
envier l’élégance et les bijoux, ou la liberté et la vie en apparence 
facile et joyeuse. 

En résumé, il semble ressortir de cette étude que les causes ayant 
amené les femmes à la prostitution sont extrêmement diverses. Elles 
comprennent la faiblesse mentale et physique, les traits de caractère, les 
foyers malheureux et brisés, la mauvaise éducation, la négligence dont 
elles ont été victimes dans leur enfance et leur adolescence, les mau- 
vaises conditions de travail, les bas salaires, les emplois monotones et 
peu intéressants, le chômage, le brusque besoin d’argent, les charges 
qu'entraîne l’obiigation d’entretenir des enfants et d’autres personnes, 
et l'influence des prostituées et des entremetteuses. 


Il va de soi, cependant, qu’en un certain sens, Ces causes sont d’ordre 
secondaire puisqu'elles n’entrent en jeu que lorsqu’ il existe une de- 
mande de prostituées. Dès lors que cette demande existe, elles contri- 
buent à assurer en tout temps l'offre correspondante; à défaut, elles 
continueraient sans doute d’agir, mais leurs résultats seraient manifes- 
tement différents, Les causes primaires seront toujours, nécessairement, 
la demande de prostituées — quelle que soit son origine — et l’accepta- 
tion, par l'opinion publique, de la prostitution, faits qui, l’un et l’au- 
tre, sont subordonnés à la philosophie et à la morale courantes, aux 
coutumes, aux traditions, à l’éducation et à la structure de la société. 
La prostitution n’est donc pas un phénomène isolé, non plus qu’elle 
n’est causée par la stupidité, la pauvreté, la paresse ou le vice d’un 
petit nombre de femmes, Bien, au contraire, on l’a justement décrite 
comme étant « si subtilement et profondément enracinée qu’elle ne peut 
être sensible qu’à des influences exerçant leurs effets sur tous nos modes 
de pensée et de sentiment et sur toutes nos coutumes sociales ». Lorsque 
l’on étudie les faits exposés dans le présent rapport, il ne faut jamais 
perdre de vue les causes fondamentales de la prostitution » (p. 72-77). 


L'influence du milieu sur la forma- 
tion des criminels. 


Dans son Introduction à la  criminologie (Louvain, Editions de 
l'Ecrou, boulevard de Jodoigne, 62, 1937, 362 p.), le Dr ETIENNE DE 
GREEFF, professeur à l'Ecole des Sciences criminelles de Louvain, est 
amené à préciser l'influence du milieu sur la formation des criminels. 
A ce sujet, DE GREEFF explique que « selon les uns, le milieu ne joue 
qu'un rôle restreint, la personnalité évoluant pour elle-même; selon les 
autres c’est le milieu qui constitue le grand facteur de chute et de 
relèvement. Ces derniers paraissent passablement dangereux, car de 
même qu’il s’imaginent le milieu le seul responsable du crime, ils s’ima- 
ginent qu’une modification du milieu en sera le grand remède. Par 


tude du sujet, accord ou désaccord avec ce milieu. 
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contre, les premiers exagèrent trop souvent. Nous ne croyons pas devoir 
mous ranger absolument dans l’un ou l’autre groupe, mais nous allons 
nous efforcer de présenter le problème du milieu tel qu’il nous apparaît 
à l'heure actuelle. 

Nous ferons à propos du milieu trois distinctions fondamentales. 
Lorsqu'un enfant naît, sa place normale est sa famille, Sa famille 
constitue pour lui un milieu inéluctable et pendant les premières an- 
nées de sa vie il le subira intégralement. Le milieu alors le marque 
d’une manière certaine et grave, mais cependant pas absolue. 


Lorsque survient l’âge d'école et des premiers contacts sociaux, vient 
s’adjoindre au milieu inéluctable, un milieu que nous appellerons occa- 
sionnel. Ici déjà la vie permet à l'enfant d'échapper partiellement à 
son milieu s’il en a les ressources. Sans doute les parents ont-ils choisi 
eux-mêmes l’école, mais les contingences sont quelque chose de 
« donné » pour ainsi dire à l’enfant, Cette période fait partie de la for- 
mation de la personnalité et ne rentre pas tout à fait dans notre 
domaine. 


Enfin, adolescent ou adulte, l’enfant choisit son milieu ou accepte son 
milieu en se résignant ou même s’y complait. Ceci porte la marque de 
sa personnalité, et signifie quelque chose. Le milieu accepté ou choisi 
est une expression sociale. C’est, en tout cas, un comportement. Et 
lorsque des enfants apparaissent, le milieu que leur lègue leur père, 
exprime à la fois l'expérience d'homme du père et le résultat des 
ressources que sa personnalité à pu utiliser. De sorte que, en fait, 
valeur humaine héritée et milieu choisi ou accepté se confondent inti- 
mement. Entre sa naissance et le moment où il accepté son milieu à 
luïi l'influence de l’ambiance, des occasions, des exemples, des conflits, 
en un mot l’expérience des milieux par lesquels il a passé ont donné 
une forme et des goûts particuliers à un sujet, ont déterminé la forme 
de sa personnalité de ce moment-à, lui ont donné des vertus ou des 
vices, mais n’ont pas modifié la puissance de ses réserves humaines. 

Nous oublions que si le milieu expliquait tout, aucun progrès ni 
matériel, ni intellectuel, ni moral ne se serait jamais accomplis: nous 
en serions toujours restés au stade d’animalité primitive. L'homme 
n’est pas une cire molle recevant passivement les empreintes du dehors. 
Et tout progrès résulte d’un effort d'amélioration de l’homme par rap- 
port à son milieu, d’une création supérieure au milieu. On ne l’expli- 
que pas sans un élan, sans un appétit vers le Bien, et nous ne devons 
pas perdre ceci de vue en criminologie plus qu'ailleurs. Aussi l’étude 
du milieu comporte toujours à la fois la description du milieu et l’atti- 


Lorsque nous passons du milieu imposé au milieu accepté, nous ne 
nous trouvons pas seulement devant un état différent du sujet devant 
son milieu, maïs aussi devant un changement « d’étendue » du milieu. 
Pour l’enfant le milieu réel se confond avec le milieu apparent qui est 
la famille. Mais à mesure que l’être se développe et bien que son milieu 


direct reste toujours la famille, le milieu réel, moral et intellectuel. le 


milieu des intérêts supérieurs de l’adulte s'étend à la collectivité pro- 
che et éloignée et par l'intermédiaire de celles-ci, au passé et à l’avenir. 
De sorte qu’à toutes les anomalies du comportement envers le milieu, 
il faut ajouter celles de l’ « étendue » du milieu. Un homme de trente 
ans, dont le milieu réel se confond encore exactement avec le milieu : 
immédiat, sa famille proche, est par le fait même un anormal, même sil 
sait lire, même s’il raisonne, même si on le trouve intelligent. Ainsi le 
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milieu dont un adulte a besoin pour vivre mesure en quelque sorte 
cet adulte. 


Dans ce chapitre nous étudierons surtout le milieu inéluctable, imposé 
à l’être humain du fait de sa naissance » (pp. 43-44). 

Les éléments de ce milieu sont: le pays, la région, la localité, la cité, 
le quartier, la rue, le hameau, la maison, la famille. L’auteur expose 
aussi les modifications du milieu : normales (AOoMOmenE économiques} 
et imaginées ou illusoires (romans, cinéma). 


L'ouvrage de De GRÉEFF comprend onze chapitres: I. Orientation. 
II. L’hérédité en criminologie. III. Le milieu inéluctable et ses facteurs 
criminogènes à longue échéance. IV. Délinquance et milieu choisi. V. La 
personnalité anatomophysiologique comparée du criminel. VI. La per- 
.sonnalité comparée du délinquant. VII. L'observation du délinquant. 
VIII. Le crime passionnel. IX. Le voleur. X. Le délinquant sexuel. 
XI. Traitement de la délinquance. 
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graphie de l’Université de Liége. (Liége, Wyckmans, 1958, 4 p. pl.) 


La famille 


Waller, Willard Walter. — The family; a dynamic interpretation. (N. Y., Dial 
Press, 1938, 621 p., 4 Doll.) 


De Wint, J. — Autorité maritale et émancipation de la femme. (Nouvelle Revue 
théologique, mai 1938.) 
Kirkpatrick, Clifford. — Nazi. Germany : its women and family life. (Indiania, 


Bobbs-Merrill, 1938, 353 p.. 3 Doll.) 
Leybourne, Grace G. — Education in England and its influence on size of family. 
«Eugenics Review, Oct. 1938.) 
Loffredo, F, — Politica della famiglia. (Milano, Rompiani, 1938, 470 p., 16 L.) 
Dixon, Eliz $S., and Browning, G. A. — Social case zeverdn; family welfare, (Chi- 
- <ago, Univ. of Chic. Press, 1938, 322 p., 2 Doll.) 
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Fopenoe, Paul. — Remarriage of divorcees to each other. (American Sociolog. Rev. 
Oct. 1938.) 

Miner, Horace, — The French-Canadian Family Cycle. (American Sociolog. Revieto. 
Oct. 1958.) 

Criminologie 

Fink, Arthur E. — Causes of crime; biological theories in the United States, 1890- 
1915. (Philadelphia, Univ. of Pa. Press, 1938, 320 p., 3 Doll.) 

Bonger, W. A. — Criminologie. (Extr. de Scientia, Handboek voor wetenschap, 
kunst en godsdienst. Deel II, 1938, 35 p.) 

Foeldes, B. — Un index d’immunité criminelle relative. (Journal de la Société 
hongroise de Statistique, 1938, nos 2-3.) r" 

Wilson, L. — Newspaper Opinion and crime in Boston. (Journal of criminal law 
and criminology, July-Aug. 1938.) 

Bill, Jeanette G., and Payne, E. G. — The adolescent court and crime prevention. 
(N. Y., Pitman, 1938, 243 p., 2,50 Doll.) 

Actes du Congrès international du patronage des libérés et des enfants traduits en 
justice (Paris. 22-24 juillet 1937). (Paris, Un. des Sociétés de patronage de France, 
50, rue Saint-André-des-Arts, 1958, 380 p., 30 Fr.) 


Hygiène sociale 


Davis, Michael M. — Social meditine as a field for social research. (Ameriran 
Journul of Soriology, Sept. 1938.) 
Biemiller, Andrew J. — Medical care for wage earning groups. (American Tedera- 


tionist, Oct. 1938.) 

Cruz-Coke, E. — La loi chilienne sur la médecine préventive. (Rerue internationale 
du Travail, août 1938.) 

Strecker, Reinhard. — Die Philosophie der Alkoholfrage. (Berlin, Neuland-Verl., 
1938, 208 p., 4,50 Mk.) 


Vervaeck, Louis. — L'obligation du traitement pour les buveurs dangereux, (Revue 
de Droit pénal, juillet 1938.) | 
Hercod, R. — Die gegenwärtigen Tendenzen der Alkocholgegnerischen Bewegung. 


(Forschungen zur Alkoholfrage, 1958, no 3.) 

Täckint, F, — Die gesundheïitliche und soziale Bedeutung des Tabaks. (Ferschungen 
zur Alkoholfrage, 1958, n° 3.) 

Honkasalo. — Finlands Steriliseringslag. (Nordisk Tidsskrift for Stafferet (26° 
année), 1938, nos 3-4.) 

Laws relating to birth control in the U. S. and its territories, (N. Y., City. Birth 
Control Clinical Research Bureau, 17 W. 16 Street, 1958, 61 p.) 


Droit 
fs La loi anglaise sur la protection 
des enfants et des adolescents. 


Das englische Jugendwohlfahrts- und Jugendgerichtgesetz vom 
13. April 1933, unter Mitwirkung von Dr.Jur. Exsa HENniNes, übersetz, 
mit einer Uinleitung und Anmerkungen verschen von Dr. Jur. Runozr 
Sreverts (Berlin, Walter de Gruyter Co, 1938, 116 p.). Comme son 
titre l'indique, cet ouvrage renferme une traduction allemande annotée 
_ de la loi anglaise sur la protection des enfants eb des jeunes gens 
(Children and young Persons Act, 1933). Dans la préface, SIEVERTS en 
fait l'historique. Il est intéressant de rappeler, avec lui, que c’est l’An- 
gleterre qui de toutes des nations a, la première, expérimenté le passage 
à l’industrie capitaliste. C’est pourquoi, déjà à la fin du XVIII siècle, 
elle a connu dans toute leur étendue les dangers qui accompagnent 
cette forme d’organisation économique en ce qui concerne a santé phy- 
sique et morale de la population. C’est pourquoi aussi l'Angleterre a été 
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la première à s'intéresser à la protection de la jeunesse et à édicter, 
à ce sujet, des mesures législatives qui ont servi de modèles aux autres 
pays. Mais il est à noter qu'avant l’intervention du législateur, des me- 
sures de protection ont été proposées à l’initiative de particuliers, de 
sociétés privées ou confessionnelles et de quelques philanthropes. Dans 
la mesure où c’est possible, on laisse d’ailleurs encore en Angleterre la 
préséance à l’assistance privée, Non pas tant, remarque SIEVERTS, parce 
que la chose est plus facile et moins chère pour l'Etat, mais parce que 
le sentiment anglais répugne à la forme impersonnelle et bureaucratique 
que prend toujours, dans une mesure plus ou moin marquée, l’interven- 
tion de l'Etat. De pareille intervention, l'Etat redoute aussi un assou- 
pissement de la conscience sociale, du sentiment de l’obligation sociale, 
qui s'affirme davantage au fur et à mesure qu’on passe dans les rangs 
plus élevés de la société, et de l’action sociale par l’intervention person- 
nelle. En fait, l'importance du rôle de la bienfaisance privée en Angle- 
terre ne peut être surestimée, Le fait que les plus grands hôpitaux ont 
été créés et sont entretenus par la générosité du public peut donner une 
idée des sommes qui sont sacrifiées chaque année dans des buts chari- 
tables. L'Etat n'intervient que quand l'initiative privée ne peut plus 
faire face au mal. 

Mais ceci n’exclut pas l’intervention des institutions particulières qui 
sont alors incorporées dans le système légal sous la forme d’établisse- 
ments autonomes à caractère semi-public.  SrEvERTS décrit sommaire- 
ment tout le mouvement qui a abouti à la promulgation de la loi de 
1933. Ceïle-ci a d’ailleurs déjà subi des modifications et doit être englo- 
bée dans un système qui comprend d’autres textes cités à la page 16. 


De la valeur économique du travail 
ménager de la fenmime et comment 
il faut l’estimer. 


Le travail de la femme dans son ménage, écrit le Prof. Dr M. Murer 
dans la revue Organisation et rendement (Genève, Commission romande 
de: rationalisation, n° 18 des 1% septembre et 1e octobre 1938) dans un 
article intitulé: Estimation de la valeur économique et rémunération 
éventuelle du travail de la femme dans son ménage, n’a guère été consi- 
déré sous son aspect économique, « sans doute parce que la plupart des 
femmes, loin de songer à ce côté matériel de la question, y ont toujours 
vu un devoir sacré et par sentiment refusé de l’envisager autrement ». 
Cependant, dans certaines situations, il est apparu qu’on devait abtri- 
buer au travail ménager de la femme une valeur économique et qu’il 
était nécessaire de l’évaluer en argent, et c’est ce qu'a fait, dans 
quelques-uns de ses arrêts, le tribunal fédéral suisse. 

« Il a, en effet, alloué à plus d’une reprise, au mari d’une femme 
décédée à la suite d’un accident ou encore à la femme accidentée elle- 
même et dont la capacité de travail à la maison était par ce fait même 
supprimée ou diminuée, une indemnité correspondant à la valeur esti- 
mative de son travail, ou, autrement dit, à la perte purement mar- 
chande subie, Il à ainsi assimilé, dans certains cas, la valeur matérielle 
du travail domestique de la femme à la valeur du gain d’un travailleur. 
Dans ces arrêts, dont l’importance ne saurait échapper à personne et 
qui ont créé une jurisprudence nouvelle, on trouve l'énoncé des princi- 
pes suivants: L'activité déploÿée dans son ménage par une femme 
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mariée représente une valeur économique; la diminution et a fortiori, la 
suppression de cette activité constituent donc un dommage pour l’éco- 
nomie domestique et donnent droit à une indemnité, I1 y est également 
question de la valeur de la femme considérée comme soutien de famille 
et d’une indemnité éventuelle à titre de réparation morale. 


Malheureusement, cette notion si équitable et si naturelle, proclamée 
eb admise récemment par notre Tribunal fédéral, est loin d’avoir encore 
pénétré dans le public et dans la mentalité des époux. Et cependant, on 
ne saurait trop le répéter, le principe de la valeur économique et l’esti- 
mation légale du travail de la femme dans son ménage apparaît comme 
étant également d'une importance capitale pour la sauvegarde de la 
dignité de la femme, pour le respect qui lui est dû et pour le bonheur 
de la famille. Ce n’est que lorsque le mari ou l’homme en général aura 
compris et réalisé que le travail ménager de sa femme a une valeur 
marchande, qui peut étre évalué en francs et en centimes, qu’il se ren- 
dra enfin compte de ce dont il s’agit et de ses devoirs envers la bonne 
travailleuse qui est à ses côtés. Ce sera également ainsi qu’on arrivera 
à obtenir l’égalité des deux époux dans le mariage, cette égalité maté- 
rielle et morale, que le féminisme préconise et réclame à juste titre, au 
nom de l’équité la plus élémentaire. 

A cet égard, il convient de faire remarquer que, dans le mariage, le 
régime de la séparation des biens est le seul vraiment équitable et 
‘compatibles avec l'égalité des deux conjoints, auxquels il permet de 
conserver toute leur liberté à l'égard de leur fortune, Il faut, il est 
vrai, y ajouter la clause du partage des acquêts entre les époux, car 
il ne serait pas juste que, si par de fait du mari ou de la femme, ou des 
deux, la situation du ménage venait à s'améliorer, chacun des deux 
époux ne puisse bénéficier de ces avantages nouveaux et n’y ait rien 
gagné. Ceci est surtout important pour l’épouse, car si c’est comme le 
plus souvent le mari qui, par son travail et son gain, a apporté plus 
de bien-être dans le ménage, sa femme, qui l’a géré avec économie, qui 
a donné son aide gratuite dans les mauvaises années et qui a de plus en 
plus à faire pour tenir la maison au niveau du nouvel état de choses, 
mérite bien de voir ses biens personnels participer à l'amélioration 
générale acquise. Il en serait de même tout naturellement pour le 
mari, si c'était la femme qui avait été le facteur déterminant de la 
situation nouvelle. 

Une fois admis le principe de la valeur économique du travail ména- 
ger, comment faut-il l’estimer? Question difficile, fort difficile même, 
mais qui n’est pas insoluble. Pourquoi, dira-t-on, ne pas tenir compte 
des éléments que le juge utilise en cas d'accident ou de divorce? Ce se- 
rait là, semble-t-il au premier abord, la solution la plus simpie. Mais il 
faut reconnaître qu’il n’y a jusqu'ici à cet égard qu’une jurisprudence 
très récente et fondée sur un petit nombre de cas d’accidents; d’autre 
part, les ncrmes adoptées par le Tribunal fédéral ne l’on pas été dans 
chaque cas sans beaucoup de peine et de difficultés et elles ne corres- 
pondent pas absolument et complètement à toutes les prestations de la 
femme dans son ménage. 

En ce qui concerne les divorces où rien n’est fixé à cet égard par la 
loi, les arrêts varient beaucoup selon la mentalité des juges. D'ailleurs, 
si l’on veut faire pénétrer dans la pratique journalière et dans les 
mœurs la notion dont il est question, il est impossible de procéder 
comme le fait le juge pour des cas particuliers forcément exceptionnels 
et dont chacun a son individualité spéciale. Tout en s’inspirant des 
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principes établis par le Tribunal fédéral, il faut donc, semble-t-il, cher- 
cher à établir une formule plus généralle, qui puisse s'adapter à toutes 
les situations. 

Or, si le travail de la ménagère à toujours une valeur économique in- 
trinsèque, celle-ci est loin d’être toujours la même; elle varie en effet 
suivant de nombreux facteurs, dont les principaux sont: le niveau so- 
cial et économique du ménage, son budget, le nombre des membres de la 
famille, des enfants en particulier, l’âge de ces derniers, le genre et la 
grandeur du logement, les prestations exigées de la femme, la présence 
d’aides ou de domestiques, etc. Si, par exemple, le travail de la femme 
dans un petit ménage pauvre et modeste paraît à juste titre être plus 
dur et plus fatigant au point de vue physique que eclui de la dame qui 

a un grand train de maison et des domestiques, il ne s'ensuit pas que 
la valeur relative du travail de la première soit plus grande que celle 
de la seconde. On peut en effet comparer, toutes proportions gardées, 
dans une certaine mesure, ces valeurs respectives à celle de l’ouvrier 
simple ou qualifié d’une part et à celle du directeur d’une fabrique ou 
d’une usine de l’autre; si le travail de ce dernier paraît être moins dur 
et moins pénible, il comporte cependant des charges d’une autre 
nature, certains soucis, une grande responsabilité et une certaine expé- 
rience qui justifient, par la loi de l’offre et de la demande, des appoin- 
tements plus considérables. 

En tenant compte de tous ces éléments divers et variables, on peut, 
me semble-t-il, admettre en principe que la valeur relative du travail 
domestique de la femme est proportionnelle à la situation économique du 
ménage et que cette dernière correspond aux dépenses annuelles de 
celui-ci. Ce serait donc par un pourcentage de ce budget que la valeur 
du travail ménager de la femme pourrait être établie dans chaque cas. 
Mais ce n’est là qu’une vue générale et théorique de l’estimation de ce 
travail, à laquelle il faudrait donner une solution légale et pratique, 
applicable à la vie journalière, Et c’est ainsi que l’on en arrive néces- 
sairement à la rémunération ‘éventuelle du travail ménager. 

Deux questions se posent à ce sujet : | 

1. Le travail de la femme dans son ménage peut-il et doit-il être 
rémunéré par le mari, selon les principes indiqués ? 

2. Eventuellement comment et sous quelle forme ? 

1. La réponse à la première de ces deux questions ne saurait être 
qu’affirmative, car elle est la suite logique de ce qui précède. Mais il 
est inutile de se dissimuler qu’elle donnera lieu nécessairement à de 
nombreuses objections, même de la part de ceux qui admettent le prin- 
cipe de la valeur économique du travail ménager, maïs qui n’oseraient 
pas en tirer toutes les conséquences. Il ne saurait en être autrement, 
lorsqu'il s’agit de modifier un état de fait séculaire et il faut savoir 
marcher du côté du progrès et d’un avenir meilleur sans se préoccuper 
des obstacles de la voie à suivre 

2. La réalisation pratique de la rémunération du travail ménager 
pourrait être établie, me semble-t-il sur les bases suivantes 

Les deux conjoints doivent contribuer chacun aux charges du ménage, - 
quel que soit le régime matrimonial auquel ils sont soumis, mais il est 
certain que celui de la séparation des biens avec le partage des acquets 
est le plus équitable et devrait devenir le seul admis légalement. 

La contribution du mari provient de son gain ou de tout autre 
révenu. 

Celle de la femme peut provenir de son gain ou de tout autre revenu, 


_ CHRONIQUE DU MOUVEMENT SCIENTIFIQUE 549 


mais elle est représentée avant tout et essentiellement par son travail 
ménager. 

Cinquante pour cent de la contribution totale du mari aux frais du 
ménage pourrait être considérés légalement comme étant à la fois le 
salaire de la ménagère et la contribution de celle-ci aux frais du mé- 
nage. Elle recevrait en outre, en toute propriété, à titre légal et non 
pas comme un don volontaire du mari, une somme d'argent correspon- 
dant à un pourcentage de 10 ou 20 p. c. de la totalité du budget du 
ménage. 

D'après ce système, qui me paraît rationnel, le versement de l'épouse 
comme contribution aux frais du ménage serait virtuel ou symbolique, 
puisqu'il serait effectué par le mari, non pas direcetement comme un 
salaire, mais à titre de participation aux frais du ménage et d’équiva- 
lent du travail domestique de sa femme. Celle-ci pourrait ainsi tou- 
jours se rendre compte ou faire valoir qu’elle à ainsi contribué aux 
frais du ménage pour une somme égale à ceile de son mari. Quant au 
versement supplémentaire légal d’une somme d’argent à la femme, ce 
serait là le complément naturel de la rémunération de son travail mé- 
nager; ele aurait ainsi à sa disposition pour son usage personnel une 
somme d'argent qui serait son dû et non pas un cadeau éventuel, Ce 
serait l’équivalent de ce que le mari distrait de son côté, de son gain, 
pour son usage personnel, la pinte, le tabac, etc. 

Il est à remarquer en outre que, d’après ce système, le pourcentage 
permettrait de tenir compte de la situation économique variable du mé- 
nage. Les chiffres indiqués n’ont d’ailleurs rien d’absolu et n’ont d’im- 
portance qu’à titre d'exemples. 

Ainsi qu’on a pu le voir et le comprendre, les considérations qui font 

« l’objet de ce rapport concernent essentiellement la femme ménagère, 
“ mais la crise économique actuelle a donné lieu parfois à un renversement 
“ bien curieux de la situation réciproque du mari et de la femme. C’est 
ainsi qu’il arrive assez souvent que, par le fait du chômage, c’est la 
femme qui assume par son gain l'entretien de la famille et le mari inoc- 
cupé, qui fait le ménage, s'occupe des enfants et à qui incombe en fait 
“ le travail domestique et ménager. Dans ces conditions spéciales, l’équité 
dé. exigerait, à mon avis, que la femme paie virtuellement le travail ména- 
—_ cer du mari et lui remette à son tour son argent de poche. Je men- 
“ tionne ce fait exceptionnel pour bien marquer qu’il s’agit, à mon sens 
… d'une solution d’ordre général et avant tout équitable se:on le principe: 
À tout travail mérite salaire. 

“_ Quoiqu'il en soit, et quelle que soit la solution apportée au problème, 
E— la mienne n’est sans doute pas la seule, ni peut-être la meilleure —, 
+ l'essentiel me paraît être la question du principe selon lequel le travail 
“de la femme dans son ménage a une valeur économique et morale, qui 
“doit être reconnue et fixée par la loi et donner lieu à une rétribution 
N équitable. 

“ Ces notions nouvelles, qui peuvent paraître quelque peu révolution- 
Éhnaires, correspondent logiquement à l’évolution du statut de la femme 
“ dans le monde, tel que cherche à l’établir et à l’édifier loborieusement 


des Nations (statut juridique) et le Bureau International du Travail 
| (statut économique). » | 
à | 


“je féminisme bien compris et dont s'occupent actuellement la Société. 


ea 
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Comment les conventions collectives 

de travail réalisent, en France, 

* À l'idée d’une autorité réglemen- 
tative de la profession. 

Pour le juriste, écrit JEAN-MARIE ARNION, docteur en droit, chargé de 
cours à F Ecole des sciences sociales et politiques de Lille, dans son étude 
concernant L'évolution des conventions collectives de travail (Préface 
d'Eueène Durxorr, doyen de la Faculté libre de droit de Lille. Prési- 
dent des Semaines Sociales de France. Paris, Sirey, 1938, 274 p., 40 fr.) 
« l’évolution des conventions collectives apparaît des plus curieuses 
pendant quarante ans, cette institution a subi des transformations 
d’une importance exceptionneïle, depuis l’époque où les conventions 
collectives étaient considérées comme de simples traités de paix,) sans 
nulle force obligatoire pour les parties, jusqu’à la loi du 24 juin 1936 
qui en a fait la forme légale des rapports collectifs entre employeurs et 
salariés, elle-même complétée par le décret-loi du 2 mai 1938 qui a ren- 
forcé ces conventions de sanctions pénales. 

Il nous est donc apparu intéressant de suivre pas à pas cette évolu- 
tion, à laquelle le législateur, la jurisprudence et la doctrine ont, cha- 
cun pour leur part, collaboré. 

Mais il y a plus encore: cette évo'ution juridique se situe elle-même 
à l’intérieur d’une évolution autrement importante : c’est celle qui nous 
a conduits du libéralisme de 1791 jusqu'aux prémices d’une organisation 
corporative qui se dessine actuellement. 

Cette transformation du régime économique et social se reflète en 
quelque sorte dans l’évolution des conventions collectives qui présentent 
ainsi une valeur de témoignage: elles apparaissent comme la manifes- 
tation progressive d’une volonté de réglementation professionnelle. 

Considéré sous cette perspective, le problème de la conventionn collec- 
tive prend un singulier intérêt: l’évolution que nous constations revêt 
un sens bien plus profond et déborde le plan de la technique juridique 
auquel 1l paraissait, dès l’abord, se limiter. 

C’est pourquoi, nous n’hésiterons pas, sans négliger les précisions 
techniques nécessaires, à mettre au premier plan de notre étude les pro- 
blèmes de structure sociale qu’elle comporte. Nous nous proposons de 
mettre en relief l’idée essentielle d’une autorité réglementaire de la pro- 
fession et c’est en partant de cette idée que nous aborderons l'étude des 
conventions collectives, pour montrer que celles-ci réalisent insensible- 
ment ce concept » (pp. 7-8). 

L'analyse de la loi du 24 juin 1936 et ses applications tiennent natu- 
rellement une grande place dans l’ouvrage d’ARNION. Il propose, en: 
terminant, certaines réformes qui devraient conduire le régime actuel 
vers une organisation corporative : 

.« I] s’agit d’abord pour les syndicats, dont le rôle se trouve singu- 

‘ lièrement exhaussé, de transformer progressivement leur esprit, pour 
passer des préoccupations de classe aux préoccupations largement pro- 
fessionnelles que réclame leur nouveïle compétence. 

De ce changement d’esprit dépendra le résultat de l’expérience com- 
mencée. Eil les syndicats ouvriers ne peuvent s'élever à une telle con- 
ception et se refusent à envisager autre chose que les revendications de 
classe de leurs ressortissants, si les syndicats patronaux de leur côté ne 
consentent pas à élargir leurs horizons pour considérer les salariés 
comme membres participants de la profession et non plus simplement 
comme de co-contractants extérieurs à elle, — la preuve sera faite que 
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la forme syndicale est impuissante à réaliser une autorité professionnelle. 
Les seules chances d'organisation résideront alors dans un ca.ire corpo- 
ratif imposé par la force et qui supprimera les libertés et les initiatives 
encore possibles. LS 

Nous voulons espérer cependant en la possibilité d’une évolution syn- 
dicale et nous estimons que la réforme de la Commission Mixte facilitera 
cette transformation, 

Cette réforme est, pour nous, le point essentiel. 

C’est par la Commission Mixte que la transition s’opérera entre le 
syndicat de classe et l’organisation professionnelle totale, grâce à une 
triple transformation. 

Il importe avant tout d'élargir la Commission Mixte. t 

D'abord, en reconnaissant à tous les syndicats représentatifs le droit 
d'y siéger. 

Ensuite, en y appelant de façon normale les représentants des syndi- 
Cats d'agents de maîtrise et (si l’on veut continuer à englober sous la 
même réglementation des aspects professionnels très distincts) ceux des 
syndicats artisanaux et des petites entreprises. 

Ainsi l’autorité professionnelle reflètera-t-elle totalement les divers 
intérêts que la profession met en jeu. 

Il s’agit ensuite de rendre permanente Ja Commission Mixte qui 
n'était jusqu'à présent qu’une rencontre occasionnelle, La Commission 
Mixte, se réunissant de façon régulière, n’ayant plus pour seules attri- 
butions la discussion parfois violente d’un contrat, mais l’étude en 
commun des problèmes de la profession, pourra devenir ainsi un comité 
professionnel compétent et basé sur une collaboration constructive. 
L'expérience prouve que de telles réalisations ne sont pas nécessaire- 
ment du domaine de l’utopie. 

Les deux réalisations précédentes ne seront possible que si lon établit 
le statut de la Commission Mixte. Il s’agit de dégager — en particulier 
en ce qui concerne les conditions de participation des syndicats — un 
certain nombre de règles permanentes qui libéreraient l’établissement de 
la Commission de l’arbitraire de l’Administration et des surenchères 
syndicales. 

I! ne suffit pas de développer la Commission Mixte: il importe aussi 
d'élargir sa compétence. C’est ici le rôle du législateur à qui il appar- 
tiendra d’utiliser toutes les occasions pour conférer à la Commission 
Mixte, de préférence à d’autres organismes, un certain nombre d’attri- 
butions trop souvent éparpillées, notamment en ce qui concerne la 
conciliation, bientôt en ce qui concerne l’apprentissage et peu à peu en 
ce qui concerne les allocations familiales, l’assurance-chômage, les re- 
traites et l’application des quarante heures. 

En une telle matière, trop de hâte ou trop de timidité sont également 
à proscrire. 

Un bon nombre des réformes que nous souhaitons demeureraient irréa- 
lisables ou d’une portée douteuse si elles n'étaient accompagnées de cette . 
réalisation, primordiale en matière d'organisation corporative, qui con- 
siste à définir et à dénombrer les professions. 

L'aptitude représentative d’un syndicat et le champ d’application 
d’une convention ne peuvent être connus exactement que si l’on à déter- 
miné par ailleurs la profession dont il s’agit. | 

Des réalisations comme le Registre du Commerce ou le Registre des 
Métiers ou comme la réglementation de certaines professions (méde- 
cins, ingénieurs, bientôt architectes, professions artisanales avec la loi 
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du 10 mars 1937 sur l’apprentissage) sont de premiers essais dans cette 
voie, car ils permettent de connaître progressivement en quoi consiste 
une profession et quels sont ceux qui y ressortissent. 

Le travail a accomplir sur ce point peut apparaître immense : il 
s'effectue progressivement, mais il importe de l’activer. 

Ansi, c’est vers une organsation corporative que doit nous conduire 
la logique interne de l'institution que nous venons d’étudier. 

Cette institution pouvait surprendre lors de ses débuts, car elle s’im- 
misçait de force dans un monde construit sur les données du libéra- 
lisme: elle possédait dès lors une valeur de témoignage, en réintrodui- 
sant, malgré tous les camouflages, la notion irréductible d'organisation 
professionnelle. : 

Le climat a changé depuis et l’idée qu’apportait la convention coliec- 
tive s'impose de plus en plus à l’opinion. Le moment semble done venu 
d’en tirer toutes les conséquences normales en construisant un régime 
adapté qui permette à la convention collective de développer pleïine- 
ment ce dynamisme réglementaire qui la caractérise » (pp. 256-259). 


Comment les commissions paritaires 
belges pourraient acquérir le ca- 
ractère d'institutions publiques en 
matière professionnelle. 


A l'heure actuelle, écrit ALBERT DELPÉRÉE, docteur en scences com- 
merciales de l’Université de Liége, dans son étude concernant La régle- 
mentation conventionnelle des conditions du travail en Belgique (Paris, 
Sirey, 1938, 199 p.), « le débat sur le principe des accords collectifs 
est terminé. Mais il est transporté sur un autre terrain: faut-il les 
regarder comme de simples conventions privées soumises au droit con- 
tractuel, où bien faut-il leur donner une place à côté de la réglemen- 
tation légale et au-dessus des contrats particuliers, parce qu’ils expri- 
ment la volonté commune et concordante de l’élément patronal et de 
l'élément ouvrier ? : 

Nous estimons que les faits économiques et juridiques que nous avons 
cités indiquent suffisamment le chemin à suivre. Les théories relevant 
du droit individualiste sont impuissantes à fournir une explication par- 
faite du phénomène; aussi font-elles place aux théories qui tendent à 
faire des accords collectifs des règles obligatoires générales. Cette évo- 
lution ne peut avoir lieu qu'avec l’aide et la sanction de l'Etat. 

Dans cette tendance à transformer des ententes privées à portée 
restreinte en dispositions obligatoires et générales, il faut voir le désir 
de limiter l'intervention de l’Etat et d’uniformiser les conditions du 
marché du travail. 

Une telle évolution s'oppose à la notion traditionnelle de l'Etat 
puisqu'elle abandonne un certain pouvoir aux groupements profes- 
sionnels) et à l’orthodoxie libérale (puisqu'elle va contraindre les ten- 
dances particulières à la loi commune). 

L'examen du problème des accords en Belgique nous a montré que 
ceux-ci présentent les mêmes caractères que la loi: ils règ'ent d’une ma- 
nière générale et abstraite les conditions de travail dans un métier; ils 
constituent des dispositions impératives qui s'imposent au respect de 
tous, Les accords sont en fait de véritables lois établies par deux grou- 
pements professionnels et réglant les rapports des individus composant 


_ces deux groupes » (p. 162). 
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Dezrérée estime que les commissions paritaires se modifieront pro- 
gressivement, méthodiquement, et qu’elles acquerront le caractère 
d'institutions publiques, c’est-à-dire qu’elles prendront la qualité d’au- 
torité législative et judiciaire en matière professionnelle : « Nées sponta- 
nément, pourvues d’une force interne, développées par l'initiative pri- 
vée, les commissions paritaires apparaissent comme toutes désignées 
peur remplir ce rôle. Point n’est besoin de créer des rouages nouveaux, 
artificiels, qui viendraient ajouter à l'encombrement de la machine 
administrative, Ceci ne veut point dire que le rôle de l'Etat, en ce 
demaine, doit être entièrement passif: il peut contribuer à créer ces 
organismes autonomes dans chaque profession s’il obtient l’assentiment 
des intéressés, 


Les commissions Dactinirés s’occuperont de toutes les questions qui 
doivent être déterminées de commun accord: taux des salaires, durée du 
travail, ete. Mais les syndicats conserveront un domaine où ils agi- 
ront en pieine autonomie: c’est ainsi que le syndicat ouvrier établira 


ecmme il l'entend ses cotisations, caisse de secours, etc., et que le syn- 


dicat patronal constituera des caisses d'assurance contre les risques 
divers. 


L'évolution économique semble donc devoir s'engager dans une voie 
aussi éloignée de la doctrine individualiste que de l’étatisme pur et 
simple. 

Cette évolution est commandée par le fait que l'Etat, qui se voyait 
octroyer sans cesse des attributions économiques nouvelles, a dû assou- 
plir les modalités de son intervention, accepter et solliciter même le con- 
cours de certaines forces individuelles et collectives, dans le seul but 
de ne pas instaurer une tyrannie insupportable. 

C’est ainsi que les groupements professionnels ont pris une place im- 
portante dans la société d'aujourd'hui. Cette place sera probablement 
d'ici peu prépondérante. Mais les groupements professionnels ne pour- 


ront tout de même pas se passer de l’effort individuel, légitime autant 


qu’il apporte dans le cadre des règles communes un élément d’origina- 
lité, ni de l’action publique, facteur indispensable de coordination et 
d’unification. 

Il ne serait pas, en effet, souhaitable que les commissions mixtes, 
émanations des syndicats ouvriers et patronaux, deviennent en tous 
points indépendantes du pouvoir central. Tout au contraire, il est néces- 
saire que les rapports entre ces commissions et l’Etat soient parfaite- 
ment déterminés. 


Nous concevons ces rapports comme suit 


L'Etat doit tout d’abord intervenir dans leur constitution, stipuler 
d'avance les limites légitimes dans lesquelles peut s'exercer la souve- 


raineté de la commission paritaire. IL doit aussi intervenir pour assurer 


la liberté des membres vis-à-vis du groupe. 
Entre l'Etat et les Commissions Mixtes s'établiront des rapports £ 


collaboration pour la confection des lois et leur exécution. Mais il est 
certain que la commission paritaire ne pourra jamais confectionner une 


loi que dans les cas où la réglementation étatique devrait se modifier 
suivant les branches professionnelles, Ces règles professionnelles ne 
pourront d’ailleurs jamais se trouver en opposition avec les lois et règle- 


ments de l'Etat. Ces règles, revêtues de la sanction obligatoire de 


l'Etat, seront exécutées sous la surveillance du Comité mixte; seuls les 


groupements professionnels peuvent en assurer la bonne exécution. Le 
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Les commissions mixtes auront donc un pouvoir de réglementation et 
de sanction. à 

Cette évolution est conforme aux enseignements du passé. 

Cette tendance se trouve aussi dans la ligne de l’évolution de la dé- 
mocratie depuis le stade formel jusqu’à sa réalisation complète. 

La participation progressive des associations professionnelles au gou- 
vernement ne doit cependant pas les amener à substituer à l’organi- 
sation politique actuelle, un pouvoir exclusivement corporatif. Un tel 
résultat serait détestable, parce qu’il risquerait de sacrifier le bien 
commun à l'intérêt d’une profession particulièrement puissante. 
(pp. 166-168). 
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Politique 


De la compétence des personnes 
appelées à gouverner : la moliti- 
que et la morale. 


Dans les conclusions de son Guide to the Philosophy of Morals and 

Politics (London, Victor Gollanez, 1938, 816 p.), C\ E. M. Joan, pro- 

fesseur à l’Université de Londres, défend cette thèse que les hommes 

- qualifiés (experts) ne sont pas nécessairement désignés pour le gou- 

vernement à raison de leurs qualifications, ce qui est contraire à l’opi- 

nion publique pour qui le gouvernement, chose compliquée, doit être 

confié à des des « experts ». Ces experts peuvent être de deux sortes, 

soit des hommes qui, par comparaison avec des hommes ordinaires, 

5 possèdent des connaissances supérieures ou des hommes pourvus d’une 

supériorité générale sans spécification, L'homme qui possède des con- 

naissances supérieures, dit-on, sait ce qui doit être fait et comment il 

faut le faire dans des circonstances où l’homme de la rue et le député | 

élu par l’homme de la rue, ne le savent pas, On déduit de là que si | 

l'expert sait ce qui doit être fait, il doit aussi avoir le pouvoir de déci- 
der. Cette déduction n’est pas justifiée, déclare Join: En ce qui concerne 
les questions économiques à propos desquelles cette critique de la démo- 
cratie est le plus souvent soulevée, il est manifeste que l’expert ne sait 

pas, ou plutôt comme l’histoire des dernières années l’a montré à suffi- 
sance, que ce qu’il « sait » est souvent diamétralement opposé à ce que 
« sait » un autre expert. En général, les experts économiques sont sans Ù 
doute à même de dire ce que nous devons faire si nous voulons prospé- 
rer. Nous devons, par exemple, nous abstenir d'imposer des barrières 
douanières où d’autres restrictions aux échanges, si nous voulons favo- 
riser le commerce international, Mais les restrictions sont toujours 
présentées comme de regrettables nécessités imposées par l’attitude pro- 
vocatrice des voisins. Pour venir à bout de la difficulté, il est donc clair 
qu’il faudrait une action internationale. Maïs comment persuader les 
nations de prendre ensemble les mesures que réclame séparément l’inté- 
rêt de chacune d’elles? 11 y a 1à un problème qui n’est pas plus de la 
compétence de lexpert économique que de celle de l’homme de la rue, 
PE TR C’est pourquoi l’expert ne sait généralement que faire, Ses connais- 
LT 0 sances sont souvent à l’opposé de celles d’autres experts, alors que le 
plus souvent aussi, des considérations qui sont tout à fait en dehors de 
la compétence de l’expert mettent le gouvernement dans l'impossibilité 
de prendre les mesures que les Connaissances de l’expert lui auraïent 
qe sugoérées.. 

Fe Il se peut aussi que la « compétence », qui possède des connaissances 
que la généralité n’a pas, s'attache à faire valoir des valeurs que la gé- 
à néralité désavoue. Les buts que l’expert cherche à atteindre peuvent être, 
1206 et sont souvent, tout à fait différents de ceux de l’homme du commun. 

De: Ou bien encore, bien que les idées de l’expert puissent ne pas être | 
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différentes de celles de la généralité, les moyens qu’il propose d’em- 
ployer pour leur exécution, peuvent être différents de ceux dont la 


communauté aimerait à se servir. 


L’argument qu’on peut opposer à la thèse que ceux qui sont doués 
d'une supériorité générale doivent gouverner à raison de ce qu’ils} 
sont supérieurs, est tout simplement qu’il n’existe aucun moyen de dé- 
terminer cette supériorité. NIETZSCHE soutenait que les hommes supé- 
rieurs étaient caractérisés par leur appétit pour le pouvoir. En Alle- 
magne, ils se distinguent par le fait qu'ils sont affiliés au parti nazi, 
en Russie par le fait de leur affiliation au parti communiste. En Fab- 
sence de ces critères automatiques, quels sont, demande Joan, les 
moyens d'apprécier les revendications des personnes supérieures à la su- 
périorité si ce n’est la propre affirmation, la propre prétention des inté- 
ressés? En pratique, les affirmations des compétences concurrentes ne 
peuvent être décidées que par la force. Le principe que ceux qui peu- 
vent s'assurer la plus grande somme de forces ont droit au gouver- 
nement, a été le principe qui s’est le plus souvent affirmé dans l’his- 
toire de l'humanité, Il est en opposition directe avec le principe démo- 
cratique et je ne vois pas le moyen, dit Joan de démontrer que l’un de 
ces principes est supérieur à l’autre. Si ia supériorité du principe démo- 
cratique n’est pas acceptée par intuition, rien ne peut utilement être 
dit pour sa défense. Cependant il importe de rappeler que les résultats 
obtenus historiquement par l'application du premier principe ne sont pas 
de nature à le. faire recommander auprès d’un esprit impartial. Si l’on 


admet qu'il y a des valeurs absolues, telle que la vérité et la vertu, 


nous pouvons dire que ceux d’entre les hommes qui les comprennent et 
les pratiquent sont supérieurs. Nous pouvons dire aussi que par leur 


* capacité de comprendre ces yaleurs et de les faire leurs, ils sont désignés 


pour gouverner. C'était l’opinion de PLaron. Elle est en contradiction 
avec le principe démocratique tel que Joan l’a défini, mais il y a beau- 
coup de choses à dire en sa faveur. Ceux qui, dans les temps modernes, 
ont proclamé le droit du chef au gouvernement onb aussi en géné- 
ral, répudié la conception des valeurs absolues; ïls n’ont pas essayé 
non plus de baser la prétention du chef au gouvernement sur la con- 
naissance supérieure qu’il avait de la vérité et de la moralité (moral 


goodness). C’est pourquoi dans les Etats totalitaires, il n’y a pas de 
mesure absolue par référence à laquelle la supériorité du supérieur 


puisse être déterminée et les personnes qui se disaient supérieures ont 
été obligées de faire valoir par la force leur prétention à la supériorité 
(pp. 791 et suiv.). c 


Lord AGcTEN avait déjà fait remarquer que le pouvoir est une source 
dé corruption pour ceux qui le détiennent. Celui qui en est investi 


_ peut être animé des meilleures intentions et rendre ses sujets malheu- 


s 


reux, tout simplement parce qu’il ne peut se mettre à leur place. C’est 


- toujours celui qui porte le bât qui sait où il biesse. Il ne faut pas confier 
_ aux hommes un pouvoir irresponsable, son seulement parce qu’il les 


corrompt eb qu’'is en abusent, mais aussi parce qu’ils ne peuvent se 
rendre compte des effets de l’usage qu’ils en font; en d’autres termes, 
ils ne sont pas astreints à vivre sous les lois qu’ils font. Il s'en suit 
que ce sont ceux-là seulement qui doivent obéir aux lois qui doivent 
être appelés à les faire. D’autre part, ceux qui y sont assujettis doivent 


avoir le moyen de les changer en exerçant leur droit de critique pu- 
_ blique; enfin les dépositaires du pouvoir ne doivent être élus que pour 


* 
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une période déterminée et doivent rendre compte de leur mandat à 
lexpiration de leurs fonctions. 

La liberté est une valeur politique suprême au même titre que la 
beauté, la bonté, la vérité, qui sont des valeurs morales suprêmes. La 
liberté est une condition nécessaire de la réalisation par l’individu de 
ces valeurs morales (p. 799). T’individu vit une existence convenable 
lorsqu'il lui est permis de réaliser ces valeurs et c’est en s’efforçant 
d'arriver à cette réalisation qu’il peut développer sa personnalité. Le 
devoir de YEtat est d'assurer l’existence des conditions permettant à 
l’individu de tenter cette réalisation et de l’encourager dans ses efforts. 
L'Etat qui veille à l'existence, de ces conditions peut être considéré 
comme meilleur qu’un autre. C’est ce qu’on peut dire de l'Etat démo- 
cratique (p. 807). 


Dans le système socialiste, manque 
la possibilité d'une comptabilité 
économique et de l'action écono- 
mique de l'individu indépendante 
de la collaboration des autres. 


Dans son ouvrage sur Le Socialisme: étude économique et sociologi- 
que (Paris, Librairie de Médicis, 1938, 626 p., 55 fr. Traduction de 
P_ BASTIER, ANDRÉ et François TERRASSE. Préface de F. PErroux). 
Lvowie von Mises, professeur à l’Université de Vienne et à l’Institut 
universitaire des hautes études internationales de Genève, montre à 
quelles difficultés se heurte l’édification d’une économie socialiste. 

« Dans la communauté socialiste manque la possibilité-d’une compta- 
bilité économique, de sorte qu’il est impossible de déterminer le coût 
et le rendement d’une action économique et de prendre le résultat du 
calcul comnre norme de l’action. Cette seule raison suffirait déjà à mon- 
trer que le socialisme est irréalisable. Mais outre cela un second obsta- 
cle, infranchissable, s'oppose encore à sa réalisation. Il est impossible de 
trouver une forme d'organisation rendant l’activité économique de l’in- 
dividu indépendante de la collaboration des autres camarades, sans 
faire de cette activité un jeu de hasard d’où toute responsabilité serait 
exclue. Tant que ces deux problèmes ne seront pas résolus, le socialisme 
dans une économie qui ne serait pas à l’état complètement statique 
apparaîtra impossible et irréalisable. 

Jusqu'ici on a prêté trop peu d'attention à ces deux questions capi- 
tales, déclare von Mises, la première de ces questions à été presque 
ignorée, parce qu'on n arriverait pas à se défaire de l’idée que le temps 
de travail peuvait servir d'échelle pour mesurer la valeur, Mais beau- 
coup de ceux qui ont reconnu que la théorie de la valeur-travail était 
insoutenable, persistent à croire que l’on peut mesurer la valeur. Les. 
nombreux essais tentés pour découvrir un étalon de la valeur en sont la 
preuve. Il fallait reconnaître l'impossibilité de mesurer la valeur et 
saisir le véritable caractère des rapports d'échanges s'exprimant dans 
les prix du marché, pour pouvoir pénétrer le problème de la comptabi- 
lité économique. Pour découvrir ce problème — qui est l’un des plus 
importants — il fallait employer les moyens fournis par l’économie de 
la valeur marginale de notre époque. Dans la vie quotidienne d’une 
économie nationale en marche vers le socialisme, mais non encore fon- 
cièrement socialiste, ce problème n’était pas encore d’une actualité si 
pressante, qu’on eût été forcé de l’apercevoir. 
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_ Pour le second rrobline il n’en est pas ainsi. Plus FANS 
socialiste s’étendait, et plus l'attention publique était attirée sur les 
mauvais résultats commerciaux des entreprises étatisées où communali- 
-sées. Et l’on était bien forcé de voir d’où venait le mal. Un enfant 
_Vauraït vu. On ne peut pas dire qu’on ne se soit pas occupé de ce pro- 
blème, mais on l’a fait d’une manière vraiment insuffisante, On à mé- 
connu le caractère organique du problème; on a pensé qu’on s’en tire- 
rait en choisissant mieux les personnes et les quaulités de ces personnes 
On n’a pas voulu observer que même des hommes brilamment doués et 
d’une valeur morale ne pouvaient répondre aux tâches qu’ eo la 
direction économique socialiste » (pp. 243-244). 

« La société est le produit de la volonté et de l’action, écrit VON 
Mises. Or, seuls les hommes peuvent vouloir et agir. Toute la mystique 
et tout le symbolisme de la philosophie collectiviste ne sauraient suppri- 
mer le fait qu'on ne peut parler qu’au figuré de pensée, de volonté 
et d’action de la collectivité, et que l’idée de groupement sentants, pen- 
sants, voulants et agissants est purement anthropomorphique. La so- 
ciété et l’individu s’impliquent réciproquement; les groupements, que 
le coliectivisme suppose avoir précédé logiquement et historiquement 
les individus, était peut-être des troupeaux ou des hordes; ils n’étaient 
en aucune façon des sociétés, c’est-à-dire des associations créées et 
maintenues par la coopération de créatures pensantes. Ce sont les 
hommes qui fondent la société en liant leurs actes his dans une 
coopération réciproque. 


Quiconque veut la société et son 

3 progrès doit vouloir aussi la pro- 

: priété privée des moyens de pro- 
duction. 


Le fondement et l'origine de la coopération sociale résident dans 
—._ l'établissement de la paix qui consiste dans la reconnaissance récipro- 
ee que de « l’état de propriété ». L'institution légale de la propriété, et 


ë avec elle la législation et l’appareil de police qui en assure le maintien, 
—._ est sortie de la possession de fait, établie par la force. Tout cela est sans 


doute l’œuvre d’une volonté consciente de ses fins. Maïs cette volonté 
ne vise que des buts proches et directs: elle ne connaît rien et ne peut 
rien connaître des conséquences lointaines. Les hommes qui fondent la 
paix et établissent des normes se préoccupent uniquement des besoins 
des heures, &es jours ou des années à venir ; ils ne se rendent pas 
compte qu’ils travaillent en même temps à la construction de l'édifice 
grandiose et perfectionné qu’est la société moderne. C’est pourquoi les 
institutions particulières sur l’ensemble desquelles repose l’organisme 
social n’ont été créées qu’en vue d’une utilité immédiate, Chacune 
d’elles apparaît à ses créateurs comme nécessaire ‘eb utile; mais sa fonc- 
tion sociale leur demeure inconnue. S 

L'esprit humain ne parvient que lentement à la connaissance des rap- 
ports sociaux, La société lui apparaît d’abord comme une construction 
si mystérieuse et si inconcevable que pour en comprendre le devenir 
et la nature il continue encore à admettre l'existence d’une volonté 
_ divine présidant de l'extérieur aux destinées humaines. alors même que. 


> 


la science lui a depuis longtemps appris à renoncer à cette conception. 


« lesprit universel » de Hégel et même « la sélection naturelle » de 


La « nature » de Kant, qui conduit l'humanité vers un but déterminé, À 


#" 


Darwin ne sont que les eus rade tentatives inspil rées par cette 
_ méthode. C’est la philosophie sociale libérale qui, la première, a permis 
d'expliquer la société par l’action humaine sans recourir à Ja méta- 
hysique. C’est elle qui la première a permis de comprendre la fonction 
sociale de la propriété privée. Elle ne se contente plus de voir dans la 


du sentiment inexplieable de satisfaction qui accompagne l'acte juste; 
_ elle en recherche l'explication dans les conséquences de l’action et dans 
_ le jugement de valeur porté sur ces conséquences. 

La propriété était jadis considérée comme sacrée. Le libéralisme a 
renversé cette idole comme toutes les autres; il a « rabaissé » la pro- 
priété au niveau de l'utilité terrestre. Eïle n’est plus une valeur abso- 
lue; elle n’a de valeur qu’en tant que moyen, c’est-à-dire en raison de 
son utilité. Sur le plan philosophique ce changement de point de vue ne 
soulève pas de difficulté particulières; à une doctrine reconnue inadé- 
quate se substitue une doctrine plus adéquate. Maïs sur le plan de ja 
vie et dans la conscience des masses une révolution aussi fondamentale 
ne peut s’opérer avec la même facilité. Ce n’est pas une petite affaire 
que la chnte d’une idole que l’humanité a redoutée pendant des millé- 
naires; ce n’est pas pour l’esclave tremblant une petite affaire que 
_  lacquisition soudaine de la liberté. Tous les principes qui jusqu'alors 

_ avaient force de loi parce que Dieu et la conscience l’ordonnaient, ne 
seront désormais valables que parce qu'on en aura soi-même décidé 
ainsi. La certitude fait place à Pincertitude ; le juste et l’injuste, le 
bien et le mal, toutes ces notions commence à vaciller, Les vieilles tables 
de la loi sont détruites; l’homme doit désormais se donner à lui-même 
une loi nouvelle. C'est là une transformation qui ne peut s’accomplir 
_ dans le cadre des débats parlementaires et des votes pacifiques; une 
_ revision du code moral ne peut s’opérer sans un ébranlement profond 
_ des esprits et un violent déchaînement des passions. L’utilité sociale de 
__ la propriété privée ne peut être reconnue que si l’on est d’abord con- 
vaincu de la nocivité de tout autre spstème. 


Que ce soit là l’essence de la grande lutte engagée entre le capita- 
lisme et le socialisme, déclare von Mises, on s’en aperçoit clairement 
quand on se rend compte que le même processus s'opère dans d’autres 
domaines de la vie morale. Le problème de la propriété n’est pas le seul 
qu’on discute aujourd’hui ; il en va de même du problème du droit de 
verser le sang qui, sous diverses formes, en particulier sous la forme du 
problème de la paix ou de la guerre, préoccupe le monde entier. Mais 
c’est sur le terrain de la morale sexuelle que l’on voit le mieux s’ opérer 
la transformation des vieux préceptes Dani Les choses qui jadis 

étaient considérées comme tabou, les choses qu’on devait respecter pour 

des raisons d'ordre religieux n’ont de valeur aujourd’hui que dans la 
_ mesure où elles contribuent au bien-être de l’humanité. Et cette trans- 
formation des principes sur lesquels sont fondées les valeurs ne pouvait 
manquer de conduire les hommes à examiner si les normes jusqu'alors en 
_ vigueur étaient véritablement utiles, ou s’il n’était pas possible de les 
abolir entièrement. AE 
Le fait que l'équilibre moral n’a pas été encore atteint cause dans la 
_ vie intérieure de l’individu de graves troubles psychologiques qui sont 
_ bien connus du médecin sous le nont de névroses. La névrose est la 
maladie caractéristique de notre époque de transition morale, d’ado- 

lescence spirituelle des nations. Dans la vie sociale la discorde se tra- 
 duit pas des erreurs et des conflits euxquels nous assistons avec horreur. 


justice une catégorie donnée qui échappe à l'analyse, ou de la déduire 
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De même qu’il est d’une importance décisive pour la vie de l'individu 
de savoir s’il réussira à sortir sain ct sauf des troubles et des angoisses 
de l’adolescence ou s’il en gardera des traves qui entraveront l’épanouis- 
sement de ses facultés, de même rien n’est plus important pour Îa 
société humaine que de savoir comment elle supportera les épreuves du 
problème de l’organisation. D'une part, un mouvement ascendant vers 
- un lien social plus étroit entre les individus et par là vers un bien-être 
supérieur; d'autre part la ruine de la coopération sociale et par là . 
même de la richesse sociale: teiles sont les deux possibilités entre les- 
quelles nous avons à choisir. Il n’en existe pas de troisième. 

Le grand débat social ne peut se dérouler que par la pensée, la vo- 
lonté et l’action des individus, La société ne vit et n’agit que dans Îles 
individus; elle n’est rien d’autre qu'une attitude déterminée de leur 
part. Chacun porte sur ses épaules une parceïle de la société; personne 
ne peut être délivré par d’autres de sa part de responsabilité. Et aucun 
homme ne peut trouver pour lui seul un moyen de salut si la société, 
dans son ensemble, court à sa ruine. C’est pourquoi chacun doit dans 
son propre intérêt engager toutes ses forces dans la lutte des idées. 
Personne ne peut demeurer à l’écart et se considérer comme étranger 
au débat; l'intérêt de chacun est en jeu. Qu'il le veuille ou non, tout 
homme est engagé dans la grande lutte historique, dans la bataille déci- 
cive en présence de laquelle notre époque nous à placés. 

La société est l’œuvre de l’homme. Elle n’a pas été créée par un dieu 
ou par une force obscure de la nature. Il dépend de l’homme, dans la 
mesure où le déterminisme causal des événements permet de parler 
de volonté libre, qu'elle continue à se développer ou qu’elle succombe. 
C’est uné question d'appréciation personnelle que de savoir si la société 
est un bien ou un mal. Mais quiconque préfère la vie à la mort, le 
bonheur à la souffrance, le bien-être à la misère doit accepter la société. 
Et quiconque veut la société et son progrès doit, sans réserve et sans 
restriction, vouloir aussi la propriété privée des moyens de production » 
(pp. 594-598). 

L'ouvrage de von Mises comprend einq parties: 


I. — Libéralisme et socialisme. 1. La Propriété. 2. Le Socialisme. 
3. Ordre social et Constitution politique, 4. Ordre social et Constitution 
familiale. 


II. — L'Economie de la communauté socialiste, Section I. L'Etat 
socialiste isolé. è 

1. Nature de l'Economie. 2. Le caractère de la production socialiste. 
3. La répartition du revenu. 4. L'économie collective à l'Etat statique. 
5. L'insertion de l’individu dans la communauté sociale du travail. 
6. L'économie collective dynamique. 7. L’impraticabilité du socialisme. 
— Section II. La communauté socialiste et les échanges extérieurs. 
1. Socialisme mondial et socialisme national. 2. Le problème des migra- 
tions et le socialisme. 3. La politique commerciale étrangère des com- 
muünautés socialistes, 


III. Les diverses conceptions de l'idéal socialiste et les conceptions 
pseudo-socialistes. 1. Les diverses conceptions de l’idéal socialiste. Les 
Les conceptions pseudo-socialistes. 3, La doctrine de l’inéluctabilité des 
conceptions pseudo-socialistes. 3. La doctrine de l’inéluctabilité du socia- 
lisme, 4. L'évolution sociale: 1. Le chiliasme socialiste, 2, La Société. 
3. La lutte comme facteur de l’évolution sociale. 4. Opposition de classes 
et lutte de classes. 5, Le matérialisme historique, — B. La concentration 


962 TRAVAUX RECENTS 


du capital et la constitution des monopoles. étapes préliminaires du 
socialisme: 1. Position du ploblème. 2. La concentration des établisse- 
ments. 3. La concentration des entreprises. 4. La concentration des 
fortunes. 5. Les monopoles et leurs effets. 


IV. — Le socialisme comme exigence morale. 1. Le socialisme et la 
morale. 2. Le socialisme comme émaration de l’ascétisme. 8. Christia- 
nisme et socialisme. 4. Du socialisme moral, et du néocritisme en parti 


culivr. 5. La démocratie économique. 6. La moraïe capitaliste. 


V. — Le destructionisme. 1. Les facteurs du destructionisme. 2. Les 
méthodes du destructionisme. 3. La lutte contre le destructionisme. 
Conclusion. Le rôle historique du socialisme moderne. Appendice. Con- 
tribution à la critique des tentatives faites pour construire un système 
de comptabilité socialiste. " 


Leroux et les débuts du socialisme. 


Dans son étude concernant Pierre Leroux (Paris, Editions sociales 
internationales, 24, rue Racine, 1938, 304 p.), HEenrt MouGIN rappelle 
que Læroux « était le père du mot « socialisme », qu’il employait dès 
1826. Mais, jusqu’en 1848, socialisme a pour lui un sens extrêmement 
vague d'association, — sans ‘précision sur les individus ou les classes 
associés, par opposition à |’ « individualisme » d’une société en état de 
dissolution et à l'isolement des individus dans la société bourgeoise. 
Aussi, le voit-on protester avec la plus grande énergie contre l’accep- 
tion nouvelle du terme « socialisme ». Il écrit en 1846: 

« Les socialistes veulent faire des hommes les instruments de la so- 
ciété.. Ce terme de socialisme que j'ai employé, je crois, le premier par 
opposition à celui d’individualisme a été détourné de son véritable 
sens... Le problème est d'accorder par une synthèse véritable la liberté, 
la fraternité et légalité. J’appelle socialistes ceux qui sacrifiant l’indi- 
vidu à la société ne réalisent ainsi aucune condition du problème. Des 
écrivains aussi dépourvus de précision que de lumière ont après moi 
employé ce terme pour désigner les réformateurs modernes. Ils ont con- 
fondu sous ce nom les écoles les plus diverses ». 


Ces efforts sont vains; le mot de socialisme prend son sens moderne. 
Bien plus, la désignation de Leroux est impuissante devant le courant 
de l’opinion publique qui, dès les premiers mois de 1848, le place lui- 
même parmi les rares socialistes de l’Assemblée. Il accepte désormais 
ce titre, et c’est « au nom du socialisme » qu’il prend la parole à la 
tribune. Il affirme que la République n’est rien sans le socialisme, il 
rappelle que partoutoù l’on s’est battu pour le socialisme, il était présent. 
Enfin, aux démocrates qui, dans l’émigration, accusent le socialisme de 
porter la responsabilité du coup d’Etat, il dédie cette paraboiïe: 


« Pendant que Philoctèle, abandonné dans une île déserte parce qu’on 
redoute la puanteur de ses plaies, jette des cris furieux et exhale, dans 
les forêts, la douleur de sa misanthropie, l’Oracle annonce aux Grecs 
qu’ils ne prendront pas Troie sans lui. Ce pestiféré, qu’on abandonne, 
et sans qui on ne peut rien faire, sais-tu qui il est aujourd’hui? C’est 
le socialisme, » ; 

C’est du jour où Leroux accepte, sans aucune équivoque, l'étiquette 
de socialiste que commence l'effacement de l’œuvre, de la doctrine et 
de l’homme aussi bien dans les fractions révolutionnaires que dans l’opi- 
nion publique. Cet effacement se marque dans la vie même du penseur 
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qui se survit à lui-même pendant tout l'Empire, en exil à Londres, 
puis à Jersey, eb enfin à Paris; il s'exprime encore par l’abandon et la 
trahison des anciens amis, les plus sûrs, Mazzini, que l’on considérait 
comme un frère, Ledru-Rollin, dont on composait les discours, et par 
l'isolement complet au milieu duquet vit la famille de Leroux » 
(pp. 130-132). 

Cet oubli, explique Mou&iN, s’approfondit et atteint l'œuvre elle- 
même pour des raisons politiques précises qui tiennent d’une part à la 
situation intérieure de la France, de l’autre aux ‘différentes tendances 
manifestées dans l’émigration. En France, et surtout à Paris, des traces 
d'organisation apparaissent dans le mouvement ouvrier; mais elles 
prennent toutes une forme proudhonienne dès qu’elles surgissent, sou- 
vent de façon sponanée. Y at-il une coïncidence fortuite entre ces 
formes proudhoniennes d’organisation et la faveur dont Proudhon a 
bénéficié aux Tuileries dès les débuts de l’Empire? Dans l’émigration, 
l’ancien bloc démocrate socialiste, représentant l'union des classes 
moyennes et ouvrières, est brisé, la scission est accomplie entre l’oppo- 
sition démocrate et l'opposition socialiste. Les démocrates, Ledru- 
Roliin, Mazzini, Kossuth ne pardonnent pas au peuple leur propreéchee, 
Ils déplorent de n'avoir pas eu la confiance de la bourgeoisie, pour 
écraser eux-mêmes, par les moyens « démocratiques », le mouvement ou- 
vrier. Par un phénomène de concurrence politique avec la clique du 
second Empire, ils partent en croisade contre le socialisme, qu’ils accu- 
sent de l’échec de la République, c’est-à-dire de leur propre échec. 
Ils ont dans cette campagne l’appui intéressé de la grande presse et 
de multiples organisations anglaises. Ils n’hésitent pas dans certains 
cas à dénoncer à l’Angleterre les socialistes émigrés comme eux. 

En face d’eux, un groupe s’est constitué, celui de la Commune révo- 


lutionnaiïre, avec Pyat, Jourdain et d’autres, qui se propose d’appli- 


quer dans un proche avenir à une situation révolutionnaire les ensei- 
gnements tirés de la II° République. 

Leroux se situe entre les deux groupes. On a souvent déjà, remarqué 
combien il préférait cette position intermédiaire. Mais le temps de ces 
synthèses entre deux tendances, de ces positions intermédiaires, est 
révolu. Leroux est en dehors de l’une et de l’autre: prenant énergique- 
ment parti contre les démocrates adversaires du socialisme, il refuse de 
confondre son socialisme avec celui de la Commune révolutionnaire. Il 
attend, comme il dit, que « le buste de Napoléon et le gilet de Robes- 
pierre soient parfaitement d'accord », Quoi d'étonnant, dans ces condi- 


tions, à ce qu’il s'efface du mouvement, alors qu’il croit seulement 


attendre un moment meilleur? Quoi d'étonnant, encore, à ce que les 
deux camps l’accusent également de désertion. Trois « isolés », à leurs 


propres yeux, trois déserteurs aux yeux des autres, se retrouvent ainsi, . 


Cabet, Louis Blanc et Leroux. Ils s'entendent pour fonder une revue 
qui défendra leur position. Cette revue avorte. Ce n’est pas la première 
fois qu’une revue, fondée par Leroux, disparaît. Mais c'est la première 
fois qu’il ne peut en faire sortir un seul numéro. Cet échec a un sens 
politique: en face d’une coalition démocrate antisocialiste, qui a pour 
elle toute la presse de Londres et d’un groupement révolutionnaire, qui 
aura pour lui, avec la Commune, quelques semaines d'avenir, l’alliance 
Cabet-Louis Blanc-Leroux ne représente plus rien » (pp. 132-184). 


Pr 


Sommaire bibliographique. 
Généralités 
Kornis, Jules. — L'homme d'Etat. (Paris, Alcan, 1938, 576 p., 60 Fr.) , 
; Dungern, von. — Die Lehre von der Staatswissenschaft. (Zeitschrift der Akademie 
ür deutschen Recht, 15 oct. 1938.) x 
ro Werder, P. von. — Gemeinschaft und Herrschaft als Staats- und Kulturtypen. 
: (Stuttgart, Enke, 1938, 158 p., 8 Mk.) 


Akzin, Benjamin. — Réflexions sur la science et l'éducation politiques aux Etats- 
_ Unis. (Paris, Recueil Sirey, 1938, 90 p., 25 Fr.) 
Arnold, Matthew. — Culture and anarchy : an essay in political and social criti- 


_  cism. (London, Macmillan, 1938, 238 p., 3/6 8.) : 

Plamenatz, J. P. — Consent, freedom and political obligation, (London, Oxford 
Univ. Press, 1938, 162 p., 7/6 8.) 

Steinberg, Samuel, and Lamm, Tuélon — Êse changing government. (Philadelphia, 
a Lippincott, 1938, 561 p., 1,80 Doll.) 
Akzin, B. — Réflexions sur la science et l'éducation politique aux Etats-Unis. 
_ (Paris, Recueil Sirey, 1938, 90 p., 26 Fr.) - 

Ludwig, Emil Roosevelt. — Essai sur le bonheur et le pouvoir. (Paris, Libr. Plon, 

_ 1938, 357 p., 24 Fr.) 
: Brinton, Crane. — The anatomy of revolution. (N. Y., Norton, 1938, 326 p., 3 Doll.) 
Joussain, André, — Le succès des partis extrêmes dans les révolutions. (Revue 
_ irternctionale de Sociologie, mai-juin 1938.) 
> Gorki, Maxime. — La culture et le peuple. (Paris, E. S. I., 1938, 20 Fr.) 

Schoenstedt, Friedrich. — Der Tyrannenmord im Spätmittelalter. Studien zur Ge- 
schichte der Tyrannenbegriffs und der Tyrannenmordtheorie insbes. in Frankreich. 
(Berlin, Junker & Dünnhaupt, 1938, IX, 124 p., 5,59 Mk.) 


ni 
CC 


Doctrines politiques 


Perticone, G. — Lezioni sullo syolgimento storico della dottrina della Stato. (Roma, 
_ Castellani, 1938, 239 p., 30 L.) 

Figge. — Die Vorstellung van Staat und von Recht in der Antike. (Arch. für Rechts- 
_ und Sozialphilosophie, Aug, 1938.) 

Goodenough, Erwin R., and Goodhart, H. L. — The Politics of Philo Judaeus : 
“practice and theory. (London: Oxford Univ. Press, 1938, 348 p., 17 &.) * 

Scbramm, Gerhart, — Das Problem der Staatsform in der deutschen Staatstheorie 
des 19. Jahrh., insbes. in der Staatsphilosophie des Idealismus. (Berlin, Junker & 
Dünnhaupt, 1938, 285 p., 12 Mk.) 

Gülbert, Allan H. — Machiavellis Prince and its forerunners: The Prince as a 
typical book De ge regimini principum. (Durham, N. C. Duke Univ. Press, 1938, 
2179 p., 3 Doll.) 

' Len, Friedrich. — Friedrich List und Grossdeutschland. (Leipzig, Lühe, 1938, 42 p., 
1,20 MK.) 
d Vermeiïl, Edmond. — Doctrinaires de la Révolution allemande, 1918-1938. Paris, 
Sorlot, 1938, 392 p., 50 Fr.) Ÿ 


Politique sociale 


Laufenburger, Henry. — L'intervention de l'Etat en matière économique. (Paris, 
Libr. génér. de droit et de jurisprudence, 1938, 70 Fr.) 
Wagemann, E. — La statégie économique. Principes généraux d'économie politique. 
(Paris, Payot, 1938, 384 p., 50 Fr.) 
Bordaz, R. — Essai sur quelques interventions en matière de crise. (Paris, Recueil 
Sirey, 1938, 142 p., 35 Fr.) 
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Mosse, Robert. — L'économie collectiviste. (Paris, Libr. génér. de droit, 1938, 40 Fr.) 
t Rohlfing, Charles Carroll, and others. — Business and government. (Chicago, 
Foundation Press, 1938, 798 p., 4 Doll.) 
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hart, 1938, 455 p., 2,50 Doll.) ut 
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1958, 27 p., 0,50 Mk.) 3 
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Robbins, lionel. — L'économie planifiée et l’ordre international. (Paris, Libr. de 
Médicis, 1938, 284 p., 33 Fr.) , 
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Nogaro, Bertrand. — Deux années d'expérience économique en France. (Revue éco- 
nomique irternationale, sept. 1938.) 

Connary, R. H. — The administration of an N. R. A. Code (men's clothing Indus- 
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Taevernier, A. — Ontstaan, wezen en verloop van de New Deal-politiek. (Tijdschrift 

voor Economie en Sociologie, Juli 1938.) 
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: Agar, Herbert, — Pursuit of happiness; the story of American democracy. (Boston, 

—.  Houghton, 1938, 387 p., 3 Doll.) é 
Macmillan, Harold. — The middle way; a study of the problem of economic and 
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Perdrieux, N. P. — Une démocratie devant la crise. (Revue économique internatio- 

_ nale, sept. 1938.) ; 

Barthelemy, Joseph. — Adaptation des institutions démocratiques aux conditions 

. actuelles de la vie économique. (Esprit international, 1938, no 45.) 

- In ’t Veld, J. — De democratische Staat en de niet-democratische partijen. (Socia- 
 listische Gids, Oct. 1938.) 

_ Neumann, Sigmund. — The rule of the demagogue. (American Socinlog. Review, 
Aug. 1938.) ra 
Socialisme Un 

_  Diaconide, E. — Ferdinand Lassalle; sa vie et son œuvre. (Revue internationale à ar, 
de Sociclogie, mai-juin 1938.) L 
- Sauvaire-Jourdan. — Karl Marx. La théorie de la paupérisation croissante. (Reviens 
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Martov, J. — The state and the socialist er (N. Y., International Review, pme, 
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_ Lee, John A. — Socialism in New Zealand. (raiaun: Werner Laurie, 1938, 313 p,, 
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Les Etats totalitaires 

Harms. — Der Begriff des « autoritären Staates ». (Reichsverwaltungsblatt, 15 Okt. 
1938.) 

Montremy, Ph. de. — Le parti national-socialiste. (Revue Doitnine et parlementaire, 
10 août 1938.) 

PRET DU BR. — L'homme et l'Etat totalitaire. (Paris, Plon, 1938, 18 Fr.) 

Mann, Erika. — School for barbarians. (N. Y., Modern Age B’ks, 1938, 159 p., 50 c.) 

Leemans, V. — Bijdrage tot de sociologie van het totalitarisme. (Tiidschrift voor 
Economie en Sociologie, Juli 1938.) 


Le néo-corporatisme 

Francisci, Gerbino de Giov. — Die Grundsätze des Korporativismus im Verhältnis 
zum Individualismus. (Jahrb. für Nationalôk. und Stat., Sept. 1938.) 

Arias, Gino. — Philosophische Grundlegung der korporativen Wirtschaft. (Jahrb. 
für Nationalôk, und Stat., Sept. 1958.) 

Papi, Giuseppe Ugo. — Natur und Elemente des Korporativsystems. (Jahrb. für 
Nationalôk. und Stat., Sept. 1938.) " 

Serpieri, À. — Die korporative Organisation des Produktion. (Jakrb. jür Nationalôük. 
und Stat., Sept. 1938.) 

Fanno, Marco. — Die Struktur der korporativen Wirtschaft. (Jahrb. für Natio- 
nalôk. und Stat., Sept. 1938.) 

_ Bottai, Giuseppe. — Die revolutionäre Kraft der faschichtischen Korporation. 
(Jahrb. für Notionaldük. und Stat., Sept. 1938.) 

Masci, G. — Das gorporative System als Ergebnis eines evolutorischen Prozesses. 
(Jchrb, für Nationalôk. und Stat., Sept. 1938.) 

Rens, Jef. — Fascisme et corporatisme. Essai documentaire. (Bruxeles, Impr. Luci- 
fer, 1937, 104 D., 3,50 Tr.) 

Vito, Francesco. — Le fondement théorique de l'économie Done italienne. 
(Revue économique internationale, sept. 1938.) 

Hennebicq, André M. — Les contrôles d’ordre administratif et économique dans le 
corporatisme italien. (Revue économique internationale, août 1938.) 

Boucraut, Louis. — Etat, crporation et entreprise. (Paris, Libr. technique et éco- 
nomique, 1938, 252 p., 30 Fr.) ’ 

De Langhe, M. — Het begripstand bij Othmar Spann en bij Meier Heinrich. 
(Tijäschrift voor Economie en Sociologie, Juli 1938.) 

Stoffel, Max. — Die ôsterreichische Ständeordnung. Ihre ideelen und verfassungs- 
mässigen Grundlagen und die Anfänge ihrer konkreten Verwirklichung. (Zürich, Diss. 
Jur., 1938, 247 D.) 

Girard, Julien. — L'introduction du régime corporatif en Suisse devant la- loi. 
(Revue catholique des Institutions et du Droit, sept. 1938.) 

Salazar, Oliveira. — Portugal. Das Werden eïnes neuen Staates. Peden und Doku- 
mente. (Essen, Essener Verl. Anst., 1938, 384 p., 8 Mk.) 

Zebot, Ciril — L’idea corporativa in Jugoslavia. (Rivista internazionale di Scienze 
sciali, 1938, nos 4-5.) 


Le Communisme 
zvorikine, Nicolas. — La crise du marxisme au pays des Soviets. (Economiste 


français, 30 juillet 1938.) 


Essad Bey. — Lenin, (Milano, Trèves, 1938, 263 p., 25 L.) 

Les conquêtes de la démocratie soviétique. Discours. (Paris, Bureau d'éditions, 
1938, 251 p., 12 Fr.) < 

Webb, Sidney et Béatrice. — L’U. BR. $. $., un régime de dictature ou une démo-. 
cratie® (Paris, Bureau d'éditions, 1938, 56 p., 1,50 Fr.) 

Webb, Béatrice et Sidney. — Une nouvelle civilisation. (Paris, Bureau d'éditions, 
1937, 47 D., 1,50 Fr.) 

Les nationalités 


Wessely, Kurt, — Pangermanismus. Geschichte und Widerlegung eines Schlagwortes. 
(Linz a. D., Zeitgeschichte-Verlag, 1938, 208 p., 3 Mk.) 

Lavoix, V. — Le principe des nationalités. (Politica, août-sept. 1932.) 

Campagnolo; Umberto. — Nations et droit. (Paris, Alcan, 1938, 308 p., 50 Fr.) 
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La Presse k 
Forrou. — L'information du gouvernement par la presse. (Cahiers de la Presse, 


1958, no 3, 462 D.) F 
Hamburger, E. — Fausses nouvelles et nouvelles exactes interdites. (Cahiers de la. 
Presse, 1933, n° 3.) a 
_ rapport scientifique sur la Presse anglaise. (Cahiers de la Presse, 1938, no 53, 
486 D. = 
Thayer, Frank. — Newspaper management, Rev. ed. (London, Appleton-Century. 
1938, 478 p., 12/6 8.) û 
Manescau, R. — Structure et vie de la Presse hebdomadaire de province, (Cahiers 
de la Presse, 1938, no 3, 439 p.) : 
Fattorelo, F. — Il giornalismo italiano dalle origini agli anni 1848-1849. (Udine, 
| . Istit. Edix. Accademiche, 1938, 304 p., 30 L.) 
| Gueze, À. — Le régime de la presse en Italie fasciste, (Paris, Recueil Sirey, 1938; 
{ 269 p., 40 Fr.) 
| La presse américaine en 1937. (Cahiers de la Presse, 1938, no 3, 477 p.) 
Beddick, C. De Witt. — Journalism and the school paper. (Boston, Heath, 1958, 
349 p., 1,48 Doll.) 


Sociologie générale 
; Bergsonisme et sociologie. 


k L'article que R. Lenorr à publié dans la Revue de Métaphysique et 
—. de Morale du mois d’avril 1938, sous le titre de Bergsonisme et Socio- 
logie (pp. 255-268), repose sur cette idée: ne pas concevoir l’histoire des 
systèmes philosophiques comme indépendante des courants sociaux an- 
& térieurs n'ayant pu trouver une expression complète et d’un courant 
social contemporain de l’auteur, compris par lui par : pragmatisme, 
affinité ou ampleur de vues, ne pas suivre le métaphysicien sur le plan 
de la discussion dialectique, mais restituer par comparaison d’attitudes 
…. métaphysiques et scientifiques une histoire des concepts dont la fonda- 
tion nous échappe, dont les modifications se paient d’un progrès ou d’un 
regrès. La hiérarchie des concepts bergsoniens ne pouvait pas ne pas 
. être opposée à la hiérarchie des concepts dont se sert EINSTEIN au cours 
de sa recherche et dont il appartient à la critique de fixer l’emploi 
physique et les conséquences générale possibles. Elle laisse l’auteur libre 
de tenir en dehors de son jugement « durée et simultanéité », car elle 
me porte pas sur le fond même du débat, maïs sur les modes heuristiques 
que l'intelligence met en œuvre. Elle lui permet d’esquisser un certain A 
nombre de considérations positives touchant les démarches de l’intelk- FRE 
gece depuis le moment où elle épèle le nombre sur le corps à celui où 
elle discute de dislocation de simultanéité et de donner de l’espace et du 
. temps une transposition physique et critique à la fois. D FEMT 
« Si les constructions des philosophes sont bien des systèmes de réfé 
rences toujours incomplets et revisibles pour n’étreindre jamais la sym- 
_ bolique universelle, écrit Lenot, la volonté souvent manifestée de se 
mettre à l’école de la mathématique ne saurait revêtir de sens littéral: 
en l’absence d’un Pythagorisme explicite. C’est qu’elle exprime, dès le 
… contact de l’être avec les idées, l’antagonisme de la logique individuelle 
et de la logique sociale. Pour recevoir dans le maniement ordonné des 
“ nombres une forme universelle et quasi définitive, celle-ci n’en réside 
pas moins tout autant dans la dépendance établie entre les notions. 
La coextension qui se marque, aux moments de lucidité, entre l’intell 
» gence et le réel tient à l'action de générations entières sur le monde. 4 
- Ce qu’elles en assimilent et ce qu’elles en refusent, les variations des dia- 
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lectes et la permanence des langues internationales permettent de ledire.. 
Elles constituent les phases de la lutte qui met, dès les plus lointaines: 
cosmogonies, l’esprit aux prises avec la matière. Décrire celles qui ont 
eu le retentissement le plus profond ne saurait entraîner la reconsti- 
tution intégrale que promet Platon et que toutes les Ecoles se sont 
efforcées de réaliser en des Sommes. C’est peut-être la préparer que 


_d’effectuer le redressement des notions » (pp. 262-263). 
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Les « Archives de philosophie du 
droit et de sociologie juridique ». 

Le cahier double, n° 1-2, des Archives de philosophie du droit et de 

sociologie juridique, 1938 (Paris, Sirey), renferme les articles suivants : 

M. Dureyroux, Les grands problèmes du droit. 

Jean BReTKE DE LA Gressaye, La corporation et l'Etat. 

Georges Gurvirom, Le problème de la conscience collective dans la 

sociologie d'Emile Durkheim. 

Jean Lacrorx, La personne kumaîine et le droit. 
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Paul-L. Léon, La notion de souveraineté dans la doctrine de J.-J: 

Rousseau. 3 

Joseph Deros, Du heurt à l'harmonie des droits. 

Voir Revue, 1927, p. 924. 


Une encyclopédie de l’économie po- 
litique contemporaine. 
La Täbrairie générale de droit et de jurisprudence (20, rue Soufflot, 
à Paris) a entrepris la publication d’une collection intitulée : L'économie 
politique contemporaine, qui parait sovs la direction de Bertrand No- 
garo, professeur à la Faculté de droit de Paris, et doit comprendre les _ 
28 volumes suivants : 7e 
1. La méthode de l’écoomie politique, — II. Les concepts fondamen- 
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taux de la pensée économique, — III. L'entreprise privée et les grou- 
pements de producteurs. — IV. L'intervention de l'Etat en matière: 
économique. — V. Production agricole et économie rurale. — VI. Pro- 
duction et économie industrielle. — VII. Monnaie et systèmes moné- 
taires — VIII. Crédit et Banque. — IX. Bourses de valeurs et de mar- 
chandises. — X. Commerce intérieur et économie commerciale, — 
XI. Echanges extérieurs et politique commerciale, — XII, La conjonc- 
ture et les crises. — XIII. Les revenus du capital; profit et rentes: 
intérêt. — XIV. Salaire et salariat. — XV. L'organisation de la con- 
sommation. — XVI. La vie économique de l'Etat. — XVII. L'économie 
collectiviste. — XVIII, Les problèmes de l'économie coloniale. — 
XIX. Initiation à l’analyse statistique. — XX. Eléments de statistique: 
économique, — XXI. La démographie dans ses rapports avec les faits 
économiques. — XXII. Le développement de la pensée économique. — 
XXIIT. L'économie politique mathématique. 

Les volumes IV, V, XVII, XIX ont paru à ce jour (novembre 1938). 


Les Mélanges Henri Truchy. 


Les Mélanges dédiés à M. le Professeur Her: Trucuy (Paris, Sirey, 
1938, 546 p., 140 fr.), renferment les contributions suivantes 

Allocution du Doyen Arxxx. 

L'influence du coût, à côté de l'utilité, comme fondement dernier de 
la valeur, par Albert AFTALION. 
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Baouxt. 
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Nouveaux aspects du tableau économique: la Bourse et le budget en 
tat que « filtres » économiques, par Henri LAUFENBURGER. 

Simple note sur le retour de l'Europe au statut. économique de l’an— 
tien régime, par Bernard LAVERGNE. ù 
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Quelques observations sur les relations des crédits bancaires avec la 
monnaie légale, par G. LECARPENTIER. NE 

Sur la nature et les limites du problème économique, par Gaston 
Lepvc. | 

Thérapeutique monétaire contemporaine (l « open market »), par 
Jean LEsCoURE. 

«Æssai sur la valeur conceptuelle des moyennes statistiques, par Jean 
Lomme. 

Inflation des parchemins. La crise des travailleurs intellectuels, par 
André Lresse. 

Les idées coloniales de Turgot, par André MaroHar. » 

L'Ecole psychologique française et la théorie de la valeur, par Jean 
MaroHaAL. 

L'autorité dans les empires coloniaux, par René MAUNIrR. 

Le salaire psycho-sccioloqique, par François DE MENTHON. 

Le problème des matières premières en général et la politique ita- 
lienne de l'indépendance économique nationale, par Giorgio MorrTARA. 

Lois et causalité en économie politique, par Bertrand Nocaro. 

Les divers modes d'économie dirigée, par Henri Noyerre. 

Les classes moyennes, par William Ovazrp. « 
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La publicité et la théorie économique, par Gaëtan Prrou. 
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Barthélemy RAyNaup. ; 
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Lénine et la révolution russe, par SAINT-GERMES. 
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M. SAUVAIRE-JOURDAN. 
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La Théorie économique traverse-t-elle une crise? par Xénophon 
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Création d'un «Musée de l'hommer, 
à Paris. 

On lit dans la Revue internationale de Sociologie de juillet-août 1938, 
qu'un Musée de l'Homme s’est récemment installé dans le Palais de 
Chaillot. Il groupe « en un seul ensemble de recherche, d'enseignement 
et de diffusion: 1° L'ex-Musée d’Ethnographie (fondé en 1878); 20 le 
laboratoire l’Ethnographie du Muséum; 3 l’Institut d’Ethnologie de 
V'Université de Paris. En même temps, il devient le siège social de nom- 
breuses sociétés savantes: Société des Africanistes, Société des Améri- 
canistes, Centre d'Etudes Océaniennes, Institut Français d’Anthro- 

ologie. 
£ der superficie totale du Musée de l'Homme dépasse 16.000 mètres car- 
cés, répartis sur cinq étages (plus un sous-sol) et entre différents servi- 
ces. Les étages sont reliés par deux ascenseurs et deux monte-charges, 
dont un de 2.500 kilogrammes, Les salles d'exposition contiennent plus 
de 450 vitrines, 100 panneaux de documentation, de cartes et de photo- 
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 graphies, 6 cartes en Feliot S grande Andes etc. Dans les réserves - 
sont conservés environ 200.000 objets. La photothèque est riche de plu- 
sieurs milliers de photographie et de 15.000 dispositifs pour projections. 
_ La bibliothèque, prévue pour 200.000 volumes, en possède environ 
HS 80.000. L’iconothèque, récemment fondée, s'enrichit constamment. 
_ Les salles de l'exposition comprennent : la salle des expositions tempo- 
raires, fréquemment renouvelée; la salle des races humaines, les galeries 
consacrées à l'Afrique, aux peuples arctiques, à l'Asie, à l'Océanie et à 
l'Amérique; la saïle des comparaisons ou « des arts et des techniques ». 
Les procédés d'exposition mis en œuvre, simples, clairs, vivants, consti- 
tuent le dernier mot de la muséologie. 

Les services administratifs ct techniques comprennent, outre la direc- 
tion et le secrétariat, les laboratoires de conservation, de désinfection, 
de restauration, dont l'importance dans un Musée moderne est immense. 
Dès leur arrivée, les collections passent dans un étuve où elles sont 
mises au contact de gaz désinfectants; elles sont, aussitôt après, iden- 
«4 tifiées, enregistrées et numérotées, pour aller prendre place dans les 

réserves ou dans les salles d'exposition. 

Les départements groupent, chacun sous la responsabilité d’un spécia- 
liste, les collections relatives à un continent (par exemple: Amérique) 
ou à une branche de la science (par exemple: Ethnologie musicale). Ce 
sont des organes de recherche, où les travailleurs scientifiques et les étu- 

\ diants sont accueillis cordialement 
_ Chaque département dispose de réserves, de salles de travail, ete. Le 

ve département d’Ethnologie musicale possède en outre uñe phonothèque 
Ô qui lui permet d'organiser des concerts de musique exotique et un studio 
_ d’enregistrement, de copie de disques et d’études phonétiques. 

_ La bibliothèque, ouverte au public, possède trois étages de réserves 
reliés par des monte-charges et des bureaux destinés à recevoir les tra- 
vailleurs français et étrangers spécialisés. 

Les salles de cours et conférences sont au nombre de deux. L'une 
de 35 places, munie d’un épidiascope, est utilisée pour les cours et les 
séances de sociétés savantes. L'autre est une salle de 350-400 places, 
équipée d’un cinéma extrêmement perfectionné, de diffuseurs pour la 
parole et le son » (pp. 417-418). 


Les « Archives économiques univer- 

selles » de Hambourg. 
; M. F. Havusrerrer, Directeur des Archives économiques universelles, 
_ de Hambourg, décrit l’organisation de cet établissement dans le n° 3 

_ des Cahiers de la Presse (Paris, 1938). 

« Toutes les archives, écrit HAUsLEITER, quel qu’en soit l’objet, doi- 
vent, pour justifier leur existence, remplir deux conditions essentielles : 
tout d’abord posséder comme éléments de base certains matériaux et 
s’efforcer d'acquérir — en tant que collection — des objets de valeur 
pour compléter leur avoir eb permettre une documentation parfaite. 
En outre, ces documents doivent être présentés sous une forme vivante 
eb concrète, de manière à arriver à faire rayonner les trésors recueillis. 

Dès lors, deux tâches différentes s'imposent: d’une part la réunion 
eb la classification de toutes ces matières; d'autre part leur mise en 
valeur pour les besoins de Ja pratique. Ces deux activités présupposent 
des conceptions à la fois intellectuelles eb psychiques d’un effet diffé- 


rent. La compilation systématique et la classification soigneuse des élé- 


di LEE q 


TE 


es 


‘ 


ments recueillis sont plus un ouvrage de nature contemplative qu'autre 
chose. La réalisation de cette œuvre nécessite une coordination étroite 
avec son objet et demande une compréhension vivante et profonde pour 
une œuvre qui est à la fois en perpétuel « devenir », jamais achevée, 
et qui cependant, à chaque moment, doit donner un aperçu exact de 
létat où se trouve n'importe quelle affaire. ke 

Tout autres sont les exigences de celui qui désire utiliser ces archives. 

Ce n’est pas l’ensemble qui lui importe, mais bien une partie seulement. 

Les matériaux, en tant que tels, sont pour lui lettre morte. Ils ne 
prennent vie que sous l’influence d’un intérêt personnel pour certains 
objets reposant dans cette. collection. Que les collections soient com- 
plètes, voilà qui laisse l’intéressé parfaitement indifférent, Ce qui lui 
importe, c’est que les archives renferment précisément ce qu’il cherche 

au moment même. S'il ne trouve pas, il s’en va chercher d’autres É 
sources et si cette recherche nouvelle est couronnée de succès, son juge- È 
ment sur les archives où il y a des lacunes a tôt fait de s'exprimer, 
même si ces archives, autant par leur système que par leur valeur 
totale, sont d’une importance reconnue. 

Il n'y a point d'archives qui soient indifférentes à celui qui les uti- 
lise. Des archives qui ne sont organisées que pour elles-mêmes ressem- 
blent à un musée sans visiteurs. Aussi faut-il qu’elles répondent aux 
exigences du dehors et qu’elles soient toujours vivantes et actives. Dans 
le monde entier, l’économie traverse actuellement une période de méta- 
morphoses extraordinaires et touchant même aux principes essentiels. 
Ces transformations sont en relations étroites avec les modifications poli 
tiques eb les nouveaux groupements des puissances mondiales. | 

Ce sont ces raisons diverses qui ont déterminé les réformes parache- 
vées peu à peu depuis quelques années par les « Archives Economiques 
Universelles de Hambourg ». Rassembler et mettre en valeur, voilà ses 
deux activité essentielles dans l'avenir; comme dans le présent. Pour 
rendre le domaine complet des archives accessible et utile à tous ceux 
qui demanderont des prestations pratiques répondant aux besoins du 
jour, il faut que dans le cadre de ces archives s’établisse une organi- 
sation spéciale marquée d’un caractère entreprenant. 

Pour employer une image, nous dirons: un lac est un ensemble de 
forces au repos; une entreprise est par contre une usine qui transforme 
l'énergie latente du lac en forces agissantes. 

C’est ce que l’on désire faire à Hambourg. A côté des « Archives Eco- 
romiques Universelles » de l'Etat, il s’y est fondé un établissement de 
caractère privé nommé : « Institut d'Economie Universelle de Ham- 
bourg », Celui-ci désire être un transformateur qui changera les maté- 
riaux en énergie pour la branche de l’économie proprement dite, ou des 
quotidiens et journaux techniques du monde entier. Il faut que l'Insti- 
tut soit un transformateur, c’est indispensable, car de nos jours, les 
connaissances générales se rapportant aux événements politiques eb éco- 
nomiques mondiaux, ne suffisent plus, comme c'était le cas autrefois, 
alors que l’économie pouvait s’en remettre à ses représentants et à ses. 
agents; une nouvelle voie a dû être frayée afin de fournir aux dire 
teurs d’entreprises économiques soit des documents, soit une aide quel 
conque, utile et compétente, puis aussi afin de leur transmettre cotée 1) 
force provenant d’une information étendue et spécialisée, dont ils 513 1008 NS 
besoin pour leurs propres entreprises commerciales ou autres. LR NN CT 

Tout ce qui peut servir de base matérielle à un institut semblable se 
trouve, d’une façon avantageuse, réuni dans les « Archives Economiques 


DL 
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leurs trente ans d'existence. Elles renferment dans leur vaste catalogue 


des archives, zélés comme des abeilles, récoltaient ceci où cela concer- 


Universelles de Hambourg ». Celles-ci fêteront cette année le Jubilé de 


général nue littérature sur des sujets de science économique représentée 
par 350.000 volumes rassemblés à Hambourg. Elles entretiennent des 
relations d’échange avec ‘tous les principaux instituts analogues de 


l'univers. Les 5.000 journaux — de provenance étrangère pour la plu- 
part — qui lui arrivent journellement, constituent l’activité essen- 


tielles de l’Institut. La classification en archives de ces matériaux 
fournit annuellement un accroissement de 300.000 à 400.000 coupures 
ou notes. La mise en valeur est faite par une division spéciale comptant 
45 rapporteurs. Ceux-ci possèdent à fond les principales langues, con- 
naissent les forces actives de l'étranger, sont au courant de toutes les 
branches importantes de l’économie comme aussi des questions con- 
nexes; de cette façon tout article important est repéré par eux, jugé 
à sa vraie valeur et placé là où il produira l'effet économique le 
meilleur. 


Par les relations étroites et suivies qu’entretenaient les firmes ham- 
bourgeoises avec l’étranger, la ville elle-même a toujours passé pour 
être bien informée. Il est donc naturel que la haute estime en laquelle 
on y tient les informations ait précisément rendu possible ici-même l’or- 
ganisation de ces archives et cela quelques années avant la guerre déjà. 
Depuis la crise de 1929, des transformations rapides et profondes se sont 
produites dans DR CNE l’accroissement de la production nationale 
des Etats et la tendance qu’ont presque tous les pays à pratiquer une 
politique autonome de crédit. Joignons à cela l’influence croissante des 
efforts de monopolisation. Le progrès technique n’est plus seulement 
conditionné par l’économie et cependant il conserve les mêmes effets. 
L'Etat tend à diriger lui-même la marche en avant et il l’encourage. 
L'influence des progrès techniques sur la rentabilité des capitaux 
investis s’est accrue mais il est toujours plus difficile d’en 
tenir un compte exact. Une participation économique ne peut plus se 
baser uniquement sur l’empirisme puisque des facteurs nouveaux y 
jouent un rôle en y apportant leur influence propre. L'économie a done 
besoin d’une information aussi étendue qu’exacte au sujet: 1° des in- 
fluences particulières auxquelles est soumis le développement économique 
des divers pays; 2° des directives auxquelles il obéit. 

Nous sommes actuellement témoins d’un événement important qui 
se produit jusque dans les parties du monde les plus reculées, c’est la 
suprématie qu’exerce la politique sur l’économie; ce fait modifie du 
tout au tout les sources d’information, leur recherche et leur mise en 
valeur. Les rapides modificativas de toute politique et de toute éco- 
nomie, le savoir et les doctrines ne s’exposent plus dans les livres, à 
peine même dans des brochures. C’est la presse en. général qui renseigne 
sur ces sujets, ou bien les rubriques économiques des quotidiens, ou la 
presse technique spécialisée. L/importance de ce facteur va s’accroissant 
et c’est là-dessus que se base la mise en valeur. 

Les temps sont révolus où les premières expositions universelles . 
eurent pour résultat l’organisation des premiers rudiments d'archives 
dans telle ou telle branche de l’économie, suivie des véritables archives 
économiques que nous connaissons. On n’utilise plus que dans certains 
cas isolés la méthode de recherches généralement employée, il y a à 
peine dix ans encore, méthode d’après laquelle de nombreux habitués 


nant la branche économique qui les intéressait. Sous l'impulsion des im- 


SOCIETES ET INSTITUTIONS 975 


portantes transformations mondiales, cette manière d’utiliser les archi- 
ves à été remplacée par une mise en valeur organisée. Cette dernière 
doit réunir deux conditions : 


1° une grande célérité, qui permette une mise en valeur le jour même 


de toute l'information arrivée le matin; 


2° une connaissance approfondie de toutes les branches de l’économie, 
jointe à une vue d’ensemble parfaitement claire sur la politique dans 
l’économie. ; 

Voilà précisément la tâche que s’est imposée l’Institut Scientifique 
de Hambourg. Les matériaux lui sont fournis par les « Archives Econo- 
miques Universelles ». A quel résultat parvient l’Institut? Il tire de 
son isolement le matériel de base dé ces archives qui n’ont pas leurs” 
pareilles au monde et, de leur existence passive, il fait quique chose 
de pratique et d’actif, rendant ainsi les plus grands services à Féco- 


_nomie tout entière » (pp. 468-471). 


L'organisation industrielle dite « fa- 
tisme ». 


La revue Organisation et rendement publiée par la Commission ro- 
mande de rationalisation (Genève, avenue Peschier, 30) donne, dans son 
fascicule du 1° octobre 1928, des renseignements concernant le « fa- 
tisme ». Cette dénomination est d’origine danoise. Elle a été créée par 
le Comité national danois de l’organisation scientifique du travail. 

Le nom de l’organisation provient des premières lettres des mots 
Fremstilling = Production, Afsaetning — Vente, enfin Transport. 

Le siège du F. A. T. est à Copenhague. 

Les membres du F. A. T. s'appellent Fatistes. 

« Le but de F. A. T. est de faire du capital, non le dictateur, mais le 
serviteur de l’entreprise; d’abolir toute spéculation en même temps que 
d’éloigner de toute manœuvre politique la production, la vente, le 
transport, de supprimer grèves et lockouts, d'établir la sécurité et la 
confiance dans le travail, de sorte que le fonctionnement de l’économie 
sociale puisse suivre les lois professionnelles des organisations techni- 
ques eb financières sans friction politique, pour le plus grand bien de 
l'exploitation économique de la communauté. 

Notre but est de réorganiser complètement la vie économique: 
tous ceux qui travaillent dans une société, directeurs, employés et ou- 
vriers, deviennent actionnaires possédant ensemble la majorité des | 
fonds. Personne travaillant dans la société ne doit pouvoir vendre ses 
actions. Au surplus, celles-ci seront bloquées: toutes spéculations sur ces 
fonds seront ainsi évitées. Toutes décisions en ce qui concerne le rende 
ment, les dividendes, ete. appartiendront toujours aux collaborateurs 
actif de l’entreprise. Avec la spéculation si fâcheuse pour la vie indus- 
trielle, on évitera les grèves et les lockouts. 

Ceux qui travaillent paieront en grande partie par acomptes pendant 
une durée de 19 ans. En même temps, on créera des fonds de réserve 
et de garantie, une forme d’assurance pour l’industrie v 

Les représentants des différentes industries formeront un conseil de 
production (fabrication et agriculture). Avec la vente, les transports, la 
banque et l'assurance ils constitueront un conseil économique. Ce con- 
seil sera consulté pour les relations avec l’étranger (exportation et im- 
portation). 11 veillera à sauvegarder la paix sociale et le niveau 
des salaires. Il agira cependant le plus économiquement possible dans 


'intérêt du pays. Le pr organisera des: conférences du commerce 
xtérieur avec les conseils économiques semblables, qui seront créés dans # 
_ les autres Etats. 
_ Politiquement, la société n’aura qu’à s'occuper des rentrées dans la 
_ caisse du Trésor public. Tout ceci à été développé minutieusement. Une 
des conséquences de cet ordre social nouveau, sera que les représentants 
_ non politiques de la production, de l'écoulement et des transports seront 
placés dans les négociations internationales au premier rang, lorsque les 
conditions de distribution décisives pour le travail économique interna- 
tional, devront être discutées; les comités internationaux pour 5 
Voganisation scientifique du travail, déjà établis dans beaucoup. ‘4 

_ de pays, arriveront probablement à avoir une représentation 4 
ce importante à Genève; l'institution internationale pourrait avoir une. J 
_ toute autre influence qu’actuellement sur les problèmes de coopération. 
_ Ce serait la fin de la lutte de classes et le meilleur stimulant d’un tra 
vail spirituel et intellectuel. 


- Pour rationaliser la société économique, le F. A. T. entend agir de la 

façon que voici: 4 
FN 1. Renseigner par un service spécial sur l'excellence de l’idée du 4 
SAT: ” : 

2. Promouvoir une accélération de la vie industrielle en s ’efforçant 
d’attacher la majorité des actions d’un établissement industriel à l’éta- 1 
blissement lui-même; de ce fait, la spéculation, ainsi que la grève et le + 
lockout serent évités. Aider scientifiquement à introduire telles amélio- 
rations techniques et rationnelles, telles méthodes de travail de façon £ 
que les établissements puissent arriver à un standard et à une capacité 
je production maximum. 
8. Fonder une « Société de Crédit des AStons F. A. T. » appartenant 
aux emprunteurs. Eventuellement établir d’autres organisations de 
D tin qui pourraient aider le Bloc coopératif de chaque établisse- 
ment à obtenir la majorité des actions. 

4. Konder une « Département de consultation pour connaïssances in- 
dustrielles » quii aideraït la « Société de crédit ». 


5. Créer une « Assurance mutuelle contre le chômage » pour tous les “4 
établissements F. A. T.; éventuellement distinguer des classes diffé- 
rentes selon les risques; cette société d’assurance devrait appartenir à 
ces établissements, être entretenue par eux; les primes seraient consi- 
dérées comme frais généraux. 


6. Fonder des sociétés financières F. A. T. pour aider les sociétés 4 
actionnaires à réaliser les améliorations techniques et rationnelles indi- ; 
-qués au n° 2, ainsi qu'une meilleure exploitation économique. À 

7. Fonder une « Gestion des domaines » qui tendrait à fixer la valeur À 
des terrains en tant que propriété sociale, de façon que les terrains D 
acquis, affranchis de leurs hypothèques, ne ‘puissent jamais être vendus À 


= 


ou ROUES à nouveau. » 


L'institut italien d'études, législa- 
tives. 


L'Institut d'études législatives (Istituto di studi Liletisi), constitué 
à Rome én 1926 par un groupe de juristes, a pris rapidement une 
grande extension et publie actuellement, comme-l’explique son secré- 
taire général, le professeur SALyATORE GALGANO (Rome): 


4 
Le 
{ 


" Documentation législative 3 


a) Le Répertoire de la législation mondiale Gainiast la RER 
« existence » des mesures juridiques au fur et à mesure qu’elles sont 
édictées) ; et 


b) La nouvelle publication périodique intitulée : Législation interna- 
tionale (destinée à commenter d’une manière approfondie et le cas 
échéant à reproduire le texte original des lois et des projets de loi les 


plus importants). 
B) Documentation bibliographique : 


A elle sera destinée la nouvelle DÉben tions périodique intitulée. E 120 


Bibliographie juridique internationale, 

C) Documentation sur la jurisprudence : PL 

Celle-ci ne sera traitée qu’en partie dans une publication périodique 
autonome, intitulée : Jurisprudence comparée de Droit international 
privé. 

La jurisprudence se rapportant aux autres matières précédemment 
indiquées continuera à figurer dans l'Annuaire, Celui-ci, par suite, dans 
la nouvelle série, ne comportera que deux parties: une première partier 
(Doctrine) constituée par des articles et des mémoires originaux en 
matière de droit comparé, de droit international privé, de problèmes. 
législatifs, d’unification législative interne et internationale et de droit 
privé en général; la deuxième partie (Jurisprudence) sera constituée 
par les revues de jurisprudence déjà citées. 

Une innovation ultérieure, pour toutes les publications périodique 
mentionnées, comme en général pour les autres publications de l’Insti- 
tut aura pour effet d'introduire l'emploi toujours plus grand des autres 
langues européennes les plus répandues, en vue de rendre plus facile- 
leur utilisation par les juristes étrangers. 

L'Institut a aussi procédé à des enquêtes privées rlativement au pro- 
blème démographique. GALGANS rappelle également les problèmes relatifs. 
aux réformes en matière de rapports entre juridictions spéciaies et juri- 
diction ordinaire, Un des résultats les plus remarquables de ce second 
groupe de recherches a été le recueil et la publication dans un vaste et 
véritable corpus juris des mil'iers de règles juridiques édictées pendant 
et après la guerre et disséminées dans des centaines de lois, de petites 
lois et de décrets dont certains sont vraiment introuvables. ; 

Quant aux études et aux enquêtes, même de caractère statistique, en. 
matière de « droit vivant », il'y a outre la Section intitulée à dessein 
dans l’Annuaire, à partir du VIIS volume: « Etudes et remarques sur 
l'application du droit dans la pratique », les enquêtes suivantes : Le 

a) Enquêtes régionales. — Le première de ces enquêtes esb dédiée à 
la détermination et au recueil des usages et cotbames juridiques popu- 
laires dans la « Vénétie Tridentine » (Italie) ; E 
_ b) Enquêtes nationales. — La première de ces enquêtes est dédiée à 
Tétude de l’application pratique du « contrat de mariage » en Italie: 

c) Enquêtes internationales. — Résultats et aspects de l'application 


qu'on appelle le « bien de famille » (homestead) en Italie et à ii 


des législations italiennes et étrangères en matière de travail en géné- ; bi 
» ral, et en particulier de l’application des législations relatives aux juri- 
n dictions spéciales du travail. En second lieu, application des lois sur ce» 


l'étranger. : a SE 
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Mais le domaine d’études auquel ont été consacrés les plus grande 
:soins est celui du droit comparé et étranger, 

Adresse de l’Institut: Palazzo di Giustizia, Roma. 

L'activité et le programme de l’Institut ont été exposés par $. Gar- 
&AnNo dans un article des Annales de droit comparé, de l’Université de 
Paris (1936), dont nous avons extrait les éléments ci-dessus à l’occa- 
sion de la publication de la Giurisprudenza comparato di diritto cors- 
-rativo sindicale e del lavoro, vol. T, fascicule II, 1937. 


Un « Centre d'information législa- 
live internationale ». 


Le Centre d’information législative internationale qui s’est constitué 
à Genève sous la direction de J. Mizras RAUREL (Promenade du Pin, 1), 
poursuit la réalisation d’une mission dont le programme est exposé dans 
la préface du premier volume (1938, 739 p.), du Recueil universel des 
lois et décrets (texte français et anglais). « Le Centre se propose de 
donner chaque mois une vue d’ensemble aussi complète et parfaite que 
possible, de l’activité législative du monde entier, dans toutes ses 
branches. Les lois, les décrets, les règlements de tous les pays, quelles 
“que soient la matière et la branche du droit et de l’administration, aux- 
quelles ils se rapportent, seront publiés chaque mois en français et en 
anglais. Une organisation étendue procure au centre, avec la plus 
grande rapidité possible, tous les textes législatifs publiés dans les 
gazettes et les journaux officiels. Des centaines de ces journaux sont 
«dépouillés chaque jour, par des juristes spécialisés qui ajoutent l’expé- 
rierice professionnelle aux connaissances théoriques. Tous les textes 
législatifs, même ceux qui, n’ayant qu’une portée et une valeur limi- 
tées, intéressent seulement un nombre restreint de personnes, sont 
classés d’après leur importance, leur sujet, le pays dans lequel ils 
ont été promulgués. De nombreux traducteurs connaissant parfaite- 
ment les langues dans lesquelles les textes sont publiés ainsi que le 
français et l’anglais, la langue littéraire aussi bien que la termino- 
logie juridique, sont chargés des traductions et des résumés. Les textes 
les plus importants par la matière qu’ils visent ou le nombre de per- 
sonnes intéressées à les connaître — les conventions et traités interna- 
tionaux, les codes, les lois constitutionnelles et sociales, les lois et les 
-décrets d’une portée générale dans toute autre branche du droit ou de 
l'administration — seront publiés dans leur texte intégral ou largement 
résumés. 


Quant aux autres, des résumés plus concis mais particulièrement soi- 
gnés en donneront le contenu essentiel et les dispositions principales. La 
clarté de ces résumés, ainsi que l’extrême précision du vocabulare, ne 
-seront jamais sacrifiés à leur brièveté. Même les textes légaux qui par 
leur nature ou l'étendue de leur application pourraient paraître négli- 
geables;, n’échapperont pas à notre attention. Tel décret ou telle ordon- 
nance administrative, qui, à première vue ne présente qu'un intérêt 
très limité et ne mérite pas, par conséquent, de figurer dans un Recueil 
législatif peut, parfois, être utile à quelques personnes obligées de 
s’occuper de matières très restreintes et qui n’auraient aucun moyen 
d’en prendre connaissance, La mention de leurs titres, que le Recueil 
donnera, en rendra la recherche et la consultation faciles et donnera, 
“en même temps, une vue complète et détaillée du mouvement législatif 
-chaque pays. 


SOCIETES ET INSTITUTIONS ARE RS 


Une documentation si vaste et si complexe qui exigera la pubiication 


“de volumes mensuels de cinq à six cents pages, ne peut remplir son 


but que si la consultation en peut être rapide et facile. A cette fin, 
la classification des textes et les tables des matières sont confiées à des 
experts qualifiés et seront toujours particulièrement soignées. Tous 
les textes seront classés d’après les différentes branches du droit: Droit 
international, public et privé, Droit constitutionnel, Fconomie et Ki- 
mances, Droits Administratif, Civil, Commercial, Social, Pénal, Procé- 
dure. Dans chacune des branches du droit, ils seront, en outre, rangés 
d’après les pays, la date, la matière particulière qu’ils visent. Des 
tables des matières très détaïilées aideront tout lecteur à trouver rapi- 
dement les textes qu’il veut consulter. Enfin, notre publication pré- 
sente un aspect particulier sur lequel nous nous perméttons d’attirer 
l'attention des lecteurs et de tous ceux qui s'intéressent à cette entre- 
prise. C’est la rapidité avec laquelle nous nous proposons de publier 
tous ces textes. L'organisation de nos services nous permet d’avoir les 
journaux officiels des pays les plus éloignés dans les délais les plus 
courts. Les lecteurs de notre Recueil et tous ceux qui voudront le con- 
sulter pourront y trouver les lois et tous les décrets quelques jours ou 
quelques semaines seulement après leur promulgation Nous savons que 
<ans le cours accéléré de la vie moderne, la rapidité de son information 
est un éïément non moins important que lexactitude; nous ne négli- 
gerons, par conséquent, aucun effort pour l’assurer de la façon la 
plus satisfaisante... » , 

Comme il est à prévoir qu'une partie des abonnés du Centre l’Infor- 
mation Législative Internationale voudra obtenir des renseignements 
<irconstanciés sur des textes législatifs d'importance secondaire pour la 
majorité des lecteurs ou encore désirera connaître dans les moindres 
détails la teneur de tel ou tel texte en particulier, le « Centre d’Infor- 
mation Législative Internationale » a constitué un Service permanent 
d’information et de documentation législative. Ce service se charge de 
procéder à toute recherche et de recueillir tout rensignement relatifs 
à lactivité législative d’un pays quelconque. A la demande de nos 
abonnés, et dans la langue indiquée par eux, il pourra fournir, moyen- 
nant une rétribution destinée seulement à couvrir ses frais : 


1) Le texte intégral, ou de copieux résumés de fout acte législatif 
publéé dans le « Recueil »; - 

2) Le texte intégral avec annexes des différents budgets et lois finan- 
vcières des divers pays, ainsi que l'indication des crédits généraux, spé- 
ciaux ou additionnels ouverts dans ces pays; 

3) Tout texte et toute indication de caractère législatif concernant 
tel sujet ou tel pays méme si des renseignements sur ces points n’ont 
pas encore paru dans le « Recueil »; 

4) Toute information concernant l’origine et l’élaboration d’une loi 
et d'un décret, ainsi que les précédents législatifs sy rapportant; S 
-_ 5) Toute information sur les impôts et taxes, leurs taux eb modes de 
perception, les droit d'exportation et d'importation, et leurs modifica- 
tions successives, le régime des douanes et les tarifs douaniers, les con- 
tingents, taxation de prix, cours de changes, publiés dans les journaux 
officiels: les règlements constitutifs des cadres ou le statut des services, 
et fonctionnaires soit de l'Etat, soit d’une administration autonome 
locale; 

6) Tous les accords relatifs aux échanges et paiements commerciauæ 
dans tous leurs détails et modalités. 


Le ue AMEN législative tete pourra assurer 
service et fournir ces renseignements sur demande avant même que les 
textes y relatifs soient reproduits dans le « Recueil », dès et à mesure | 
que ces textes paraîtront dans les divers journaux officiels. 


# 


Création d'un « Institut internatio- 
nal de finances publiques ». 


_ La Revue de science et de législation financière annonce (1938, n° 3, 
se dans les termes suivants, la création d’un Institut international de fi- 
_ nances publiques. 

« L'étude des finances publiques, qui était jusqu’à une date récente, 
_ demeurée le privilège de quelques spécialistes, intéresse aujourd’hui un 
grand nombre d'hommes politiques, d’économistes, de professeurs. $ 
_ Il a paru intéressant de mettre en commun le résultat des recherches 
_ faites dans chaque pays et de constituer un organisme permettant à 

_ toutes les personnes s’adonnant à l’étude des finances publiques d’échan- 
ger leurs vues et d’avoir des contacts personnels. 

C’est, guidé par cette préoccupation, que le ete doyen ALLIX 
avait suggéré la création d’un Institut International de Finances pu- 
_ bliques au Congrès des Sciences Economiques et Sociales, en juillet 1937, 
et qu’il en avait accepté la présidence dès la réalisation de ce projet. 

_ L'Institut International de Finances publiques groupe actuellement 

140 membres représentant plus de 25 pays. r: 

Ce succès rapide, acquis en un an, était le fruit des efforts de M. le 
doyen Alix, qui ne devait malheureusement pas en voir le résultat. 
_ La mort le frappait le 22 juin, quelques one avant la première session 

_ de l’Institut International. e 

Les réunions qui ont eu lieu du 11 au 13 juillet ont été consacrées à 
la mémoire du président et du fondateur de l’Institut. Au cours de | 
la première séance qui se déroula au Ministère des Finances, M. Mar- 
chandeau, Ministre des Finances, MM. Rappard, de Peyster et Boden- 
gausen évoquèrent l’œuvre du doyen Allix et rappelèrent quel était le 
rayonnement de la doctrine financière qu’il avait élaborée. Ils insis 
tèrent sur l’inlassable énergie avec laquelle il avait mené à bien la 
création de l’Institut International, aujourd’hui œuvre de collaboration 
internationale et œuvre scientifique. 

_ Au cours des séances suivantes, tenues à la Faculté de Droit, sous la 
présidence aïternative des Vice-Présidents, MM. Rappard, de Genève, 
et Bruins, de La Haye, l’étude des rapports qui avaient été présentés 
_ s’est poursuivie: 

a) Sur la question de l’amortissement des dettes publiques, par : 
Me Holland (Cambridge), les Professeurs Haensel (Chicago), Bruins et 
 Simons (La Haye), Masoin (Gand), Cakrt (Prague), Dertilis (Athènes), 
_ Benini (Rome), Masci (Rome), Badulesco (Bucarest), et par le pro 

fesseur Oualid, de la Faculté de Droits de Paris, rapporteur général; 

bd) Sur la question des impôts directs et indirects, par: les Professeurs 
| nue Ne Pugliese (Trieste), Vybral (Brno), et M. de Peyster … 

aris 
Une discussion approfondie a suivi à laquelle ont pris part les mem- 
bres présents appartenant à une quinzaine de pays. 

Le bureau définitif a été constitué de la façon suivante: 3 

Président: M. Rappard (Suisse), membre corps de VInstitut, 
Recteur de l'Université de Genève. : 
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Vice-Président, délégué dans les fonctions d’adjoint au Président: 
M. de Peyster (France), Inspecteur général et directeur honoraire au 
Ministères des Finances, Professeur à l'Ecole des Sciences Politiques. 

Vice-Présidents: Lord Stamp (Angleterre) ; 

M. Bruins (Pays-Bas), Commissaire auprès de la Banque de l'Etat 
Néerlandais; 

M. le Professeur Seligman (Etat-Unis) ; 

S. E, le comte Volpi di Misurata (Italie), Ministre d'Etat. » 
(pp. 460-461). 

« Acceptant l'invitation transmise par M. Max-Léo Gérard, Ministre 
des Finances de Belgique, l'Institut International de Finances Publi- 
ques a décidé que la prochaine session aurait lieu à Bruxelles, au mois 
de juillet 1939 » (p. 461). 


Périodiques nouveaux 


La « Revue des études indo-euro- 
péennes ». 


. La publication d’une nouvelle revue de linguistique: Revue des études 
indo-européennes, sous la direction de V. BANATEANU, chargé de cours à 
PUniversité de Cernauti, est annoncée par les éditeurs dans les termes 
suivants : 

La Revue paraîtra trimestriellement, en fascicules de 120-160 pages. 
En son recueil seront incorporés tous travaux touchant d’une façon 
quelconque aux études de linguistique générale, de grammaire comparée 
ou de Philologie latine, grecque, slave, germanique, toutes disciplines 
qui sont cultivées en nos Universités. Dans le désir de rendre hommage 
aux Arméniens et de servir les intérêts de la philologie arménienne, en 
secondant la « Revue des Etudes Arméniennes » momentanément sus- 
pendue, nous nous proposons de faire dans chaque fascicule une place à 
un ou deux articles concernant la langue arménienne classique. 

Nous publierons les articles des savants étrangers et roumains dans la 
langue de leurs auteurs respectifs; français, allemand, anglais, italien, 
roumain. Et ce, non pas seulement pour conserver, mais pour resserrer 
les Jiens qui nous unissent, en premier lieu à la science française, à qui 
mous devons notre formation, à la science allemande, qui compte tant 
ie linguistes illustres, à la science de toutes les autres nations. 

La doctrine de notre Maître à tous, ANTOINE MEILLET, sera notre lu- 
mière, Au deuil universel, où sa mort vient de jeter le monde savant, 
nous avons notre part. C’est le cœur contracté, mais l’esprit conforté 
que, humblement, ici, nous faisons profession de rester ses disciples. 

Une critique sérieuse et compétente des travaux étrangers eb rou- 
mains, ayant trait aux études indo-européennes, est, elle aussi, néces- 
saire. Nous ferons donc aux recensions leur juste place. Grâce à ces 
recensions, les travaux roumains verront augmenter leurs chances d’être 
connus à l'étranger. 

Le premier fascicule, janvier-mars 1938, renferme les articles 
suivants : 

Venpeyes, J., La 3% personne du singulier du perfectum latin. — 
Cuxv, A., La place du ton de l’apophonie indo-européenne é-0-2éro, — 
Leroy, M., Un nouveau fragment de la traduction arménienne d'Eu- 
elide. — Dixron, M., The Verbal System of Caithréim Cellaig. — 


RDS ; 
es ni Pos, S., Problèmes de géographie linguistique. — Morts N., L'éc 
; ture et. Vhistoire du mot phonétique en latin. — Couvreur, W., La 
_ dérivés verbaux en -Ske/o du hitbite et du tocharien. — Cuny, À., 
“ IHapôèvos- mroplos. — Banateaxu, V., Termes de culture grecs, d'ori- 
_ gine ‘égéo-asianique. — Notes de la Rédaction. — Chronique. — Nécro- ca 
Le logie. 
€ Le prix de l’abonnement (Paris, Geuthner, 12, rue Vavin), est de 
è 120 francs l’an. Le fascicule isolé coûte 40 francs. 


7 ; La revue « Zeitschrilt fr Tierpsu- 

"4 Er : chologie ». 

| AE La revue Zeitschrift für Tierpsychologie a été Créée © en 1937 par læ ni 
_ Deutsche Gesellschaft für  Tierpsychologie avec la collaboration de 


. C. Kronaomer, C. KozMmer, K. LoRenz, Elle paraît en fascicules de 
100 pages environ (Berlin, Parey), dont trois forment un volume. Cha- 
que volume coûte 18 Mk. Le tome I renferme les articles suivants, 

v. ALLESOH, G. JoHANNES, Die Bezichungen ewischen tierpsycholo- n 

gischen und menschenpsychologischen Tatbeständen. 

ALVERDES, Prof. Dr. F., Marburg, Das Lernvermügen der einzelligen 

Tiere. . 

ANTonius, .O., Ueber Herdenbildung und Paarungseigentümlichkeiten s. 

der Einhufer. Mit 6 Abbildungen. 

BIERENS DE HAAN, J. A., Versuche über das Er fassen räumlhcher Be- | 
S'ÉLR siehungen in aanerechter und senkrechter Richtung bei einigen nie= 
 deren Affen. Mit 1 Abbildung. ‘4 
4 Brock, Fræpriom, Die Wandlungen der Grundanschauungen in der 
SUR neueren Tierpsychologie. 

À v. DunGERN, O. FREIHERR, Gaujägermeister der Kurmark, Erziehun . 
der deutschen Jäger zu verstärkter Tierliebe und Tierbeobachtung. 
Errerrz, Dr. J., Gründungsbericht, Organisationsplan und Satrzungen 
der Deutschen Gesellschaft für Mierpsychologie. F. 
: Fisomer, Dr. W., Münster 1. W., Die Affektäusserungen und das- À 
ü Gefühlsleben der Miere in wissenschaftlicher Beurteilung. Mit 5 Abbiü- 
4e dungen. s 
v. Frisom, Prof. Dr. K., München, Psychologie der Bienen. Mit 11 
Abbildungen. +0 
Dr. Grese, Die deutsche Tierschutzgesetegebung. 
Hewrora, Dr. O., Berlin, Verständigungsweisen der Vügel. | 
gd Kozsxzer, Prof. Dr. O., Kôünigsberg/Pr., Kôünnen Tauben « zühlen »? M 
_ Krree, Hans, Die Standorttreue des Rehwildes. 
Kauecer, Fezix, Gefühlsartiges im tierischen Verhalten. j 
à _  Lorenz, Dr. K., Altenberg, Büologische Fragestellung in der Tierpsy- 


ct 


chologie. 
TER PELwWwK, J. J., und TINBERGEN, N., Mine reishiologische Analyse 
‘1 einiger Verhaltensweisen von Gasterosteus aculeatus Z. Mit 6 Abbil- 
à dungen. à 


Perers Hans, Experimentelle Untersuchungen über die Brutpflege « 
von Haplochromis multicolor, einem maulbrütenden Knochenfisch. Mit 
7 Abbildungen. 

Rav, G., Die Ursachen der bisherigen:. Vernachlässiqung der Tierps 
“hologie in der Pferdezucht und bei der Ausbildung des Pferdes. 
 Soamm, Prof. Dr. B., München, Wege und Ziele der Tierpsychologie.… 
 ——, ur Psychologie des Treibens und Hütens, Mit 13 Abbildungen_ LE 

ke En, 


à deteste. à Cog CRE En nr Cd) RES niet, 


Ne dr 
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SonwanGART, Prof, Dr, F., München, Aufgaben der Stelle für Kat-- 
zenforschung bei der Deutschen Gesellschaft für Tierpsychologie. 

Sræewert, Honrsr, Lichtbild und Film als Hilfsmittel für die tierpsycho- 
logische Forschung. Mit 5 Abbildungen. 

THomaLLa, Feg.-Rat. Dr., Berlin, Tierpsychologie und Schadenver- 
hütung. É - 

DRENDELENBURG, WILHELM, J. P. Pawlows Stellung zur Tierpsy- 
chologie. 

v. Uexküzx, Prof., Dr. J., Hamburg, Umuweltforschung. 

VouxeLr, Prof. Dr. H., Leipzig, Tierpsychologie als genetische Ganz- 
heitspsychologie. 


La revue « Psychiatry ». 


En février 1938 a paru le premier fascicule d’une revue intitulée: 
Psychiatry journal of the Biology and the Pathology of interpersonal 
Relations et dédiée à la mémoire de WILLIAM ALANSON WHITE 
William Alanson White Psychiatrie Foundation, 1500, Green-- 
mount avenue, Baltimore, Md. U. S. A., 6 dollars par an). Cette revue 
ne s'adresse pas seulement aux psychiatres au sens étroit du terme, 
mais à tous ceux qui s'intéressent à l'être humain sous un de $ses 
aspects. Elle invite à une collaboration en ce qui concerne toutes les 
phases, tous les problèmes importants de la vie humaine. Ceci suppose 
des contributions biologiques et sociologiques. 

Le premier fascicule renferme les articles suivants : 

Edward Sarre, Why Cultural Anthropology needs the Psychiatrist. 

Ernest E. HaAprey, Unrecognized Antagonisms Complicating Busi-- 
ness Enterprise. 

Harold D, Lasswecz, What Psychiatrists and Political Scientists can 
Learn from one Another. 

William V. SrzverBere, The Personal Basis and Social Significance 
of Passive male Homosezuälity. 

Kingsley Davis, Mental Hygiene and the Class Structure. 

Joseph Cnassezx, À Clinical Revision of the Experience Variables 
Record. 

Albert Mirzarp Dunxam, The Concept of Tension in Philosophy. 

Albert Miczarp DunxaM, Jr., The Concept of Tension in Philosophy. 

Harry Srack SULLIVAN, Psychiatriy: Introduction to the Study of 
Interpersonal Relations. 


La « Revue internationale de mhi- 


losophie ». 
À partir d'octobre 1938 paraîtra une Revue internationale de philo-- 
sophie qui, d’après ce qu’en disent les promoteurs, « indépendante 


vis-à-vis de toute doctrine particulière, se donne pour tâche essentielle 
de promouvoir l’échange des idées et de renseigner les philosophes de 
tous les pays sur les différents mouvements de pensée en publiant des. 
études écrites par les promoteurs mêmes de ces mouvements ou par leurs. 
historiens les plus qualifiés. . ; 

Pour pouvoirs accomplir cette mission, la Revue internationale de- 
Philosophie s’est préoccupée avant tout de trouver, dans les différents. 
centres philosophiques, des personnalités qui puissent la renseigner à la 
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fois sur les tendances philosophiques et sur les penseurs dont il serait 
intéressant d’obtenir la collaboration. Elle espère permettre ainsi à de 
jeunes philosophes de valeur dont la réputation n’a pas encore franchi 
les frontières de se faire connaître. 


Elle a d’autre part décidé d’adopter, pour ses quatre numéros tri- 
mestriels, la formule du fascicule consacré à l’étude d’un mouvement, 
d’un philosophe, voire d’un problème, en faisant appel chaque fois aux 
personnes les plus compétentes et en donnant pour chaque sujet une 
bibliographie aussi complète que possible où les ouvrages seront classés 
par ordre d'importance, Cette formule ne sera pas rigide toutefois au 
point de n’admettre aucune dérogation. 


Chaque fascicule donnera donc une vue d'ensemble d’un sujet en 
même temps que le dernier état des études qui en ont été faites. Il 
fournira, en outre, à ceux qui désirent acquérir, de la question, une 
connaissance plus poussék, l'indication des ouvrages principaux ou 
indispensables, et à ceux qui voudraient en faire une étude approfon- 
die, une bibliographie complète établie par un spécialiste. » 

Le premier fascicule qui à paru en actobre 1938 est consacré à MaAzE- 
BRANCHE, à l’occasion du 300% anniversaire de la naïssance de ce philo- 
sophe, et comprend les articles suivants : 


J. Laporte, L’étendue intelligible dans la philosophie de Malebranche. 

Ch. Bronper, La psychologie de Malebranche. 

E. Brémier, Les lectures malebranchistes de Jean-Jacques Rousseau. 

T. E. Jressor, Malebranche et Berkeley. 

R. W. Caurcx, L'influence de Malebranche sur Hume. 

Paul Scarroker, Malebranche et le préformisme. 

H,. Gouxier, Article bibliographique. 

Le deuxième fascicule (janvier 1939) réunit des études sur la Phéno- 
ménologie, Nous avons obtenu la collaboration de MM. Fink et Land- 
grebe, Landsberg Et. Souriau, G. D. Hickx et Pos. Nous espérons 
-obtenir celle du professeur Heidegger. * 

Le troisième fascicule (avril 1939) sera consacré au mouvement réa- 
liste anglo-saxon. Le professeur Perry de l’Université Harvard nous a 
confié déjà pour ce numéro, le texte d’une communication faite à 
l'American Philosophical Association sur « American Philosophy in the 
first decade of the twentieth century ». Nous avons fait appel encore 
à la collaboration de Mme I, $S. Stebbing et de MM. Montague, Spaul- 
ding, Sellars. 

Le dernier numéro de la première année (juillet 1939) sera consacré à 
la philosophie des valeurs. M. A. C. Ewing nous a promis déjà pour ce 
fascicule un article sur « Intuitionism and Utilitarianism ». M. E. Du- 
préel nous donnera également une étude. Nous nous sommes adressés 
encore à MM. Dewitt, H. Parker, W. M. Urban, Charner M. 
Perry, etc. 

La correspondance et les demandes d'abonnement doivent être adres- 
sées au siège de la Revue (M. Jean Lameere, directeur de la Revue), 
19, avenue du Manoir, Bruxelles-Uccle (Compte de chèques postaux 
n° 24981). Le prix de l'abonnement est de 100 francs belges pour la 
Belgique et la France. Pour les autres pays, 125 francs ou 135 francs. 


LENS REUNIONS ET CONGRES 


Réunions et Congrès ane 


Le XIVe Congrès international &e 
sociologie. \ 


Le XIVe Congrès International de Sociologie aura lieu à Bucarest, 
du 29 août au 14 septembre 1939. 

Le Congrès, placé sous la haute présidence d'honneur de $. M. le Roi 
Charles IL de Roumanie, sera organisé par l’Institut de Recherches Se 
ciales de Roumanie. FA 

Le Président du Congrès est M. D. Gusti, Ministre du Travail Social ‘$ 
(Strada Latina, 8, Bucarest). é 

Thème général du Congrès: Village et Ville: Conception, Méthode, 
Application. 34 

1. Types de Groupements Sociaux. ; 

2. Enseignement de la Sociologie et des Sciences Sociales. e 

3. Organisation des Recherches Sociales. +1 

Mercredi, 30 août 1939: Matin: Village et Ville: Conception. Concep- 
tions sociologiques du Village et de la Ville: genèse, types de structure, 
sous-groupements, relations et interactions, processus, tendances, rap- 
ports entre le Village et la Ville, etc. 

Après-midi: Sujet de discussion : Types des groupements sociaux. 3 
Etat actuel des conceptions et des recherches sociologiques sur les types 
des groupements sociaux (familles, groupes d'âge et de sexe, classe, 
parti, villages et villes, église, état, nation, etc.). 

Jeudi 31 août 1939. Matin. Village et Ville: Méthode. Méthodes so- 
ciologique pour l’étude du Village et de la Ville (anthropologique, biolo- 
gique, comparative, démographique, économique, ethnologique, géogra- 
phique, historique, juridique, phénoménologique, politique, psychologi- 
que, statistique, folklore, enquête, survey, monographie sociolo- 
gique, etc.). 

Après-midi: Sujet de discussion : Enseignement de la Sociologie et des 
Sciences Sociales: L'organisation de l’enseignement de la sociologie et 
des sciences sociales. Instituts d’enseignement sociologique, Facultés et 
Ecoles de sciences sociales, Facuïtés de sociologie, etc. 

Vendredi 1% septembre 1939: Matin: Village et Ville: Application. 
Contribution des recherches sociologiques à l’organisation et à l’amélio- 
ration du Village et de la Ville: politique sociale, relèvement, service | 
social, planification, urbanisme et ruralisme, etc. ; 

Aprèsmidi: Sujet de discussion: L'organisation des recherches so- 
ciales. Organisation et rôle des recherches sociales (Instituts, Fonda- 


tions et Chercheurs isolés), Fe KT 
Samedi 2 septembre 1939: Matin: Séance administrative, Séance de 
- clôture. A@ 
Après-midi: Visite du Musée du Village et de ponton Socio- ‘el 
logique. ÿ L 


|. Lundi 4 au jeudi 14 septembre: Excursion dans les villages de: 2 
 Muntenia, Basarabia, Moldova, Bucovina, Transilvania, Banat, Olte- 
_ mia, Dobrogea pour voir à l’œuvre des équipes de recherches monogra- 

_ phiques et des équipes Fees sociale. | 
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Sommaire des publications échangées 
avec la 


REVUE DE L'INSTITUT DE SOCIOLOGIE 


ACPIVITE ECONOMIQUE (n9 15, 1938). — A. Zimmérmann : La coordination rail-rouie 
an départ de Marseille. — A, Braun : L'ouvrier alsacien et l'expérience du. Front 
populaire. « 


AFRICA (No 4, 1958), — R. F, À. Hoernlé : Native education at the cross-ronds in 
South Africa, — P. Knops : L'enfant shez les Sénoufos de Hi Côte d'Ivoire, 


AMERICAN ECONOMIC REVIEW (No 5, 1938). — R. G. and G. C. Blakey : Revue 
act of 1958. — L. G. Reynolds : Competition in the Rubber-Tire Industry. 


AMERICAN JOURNAL OF SOCIOLOGY (No 2, 1938). — R. E. Park : Reflections on 
communication and culture, — N. S. Timasheff : The saciological place of law. 


AMERICAN 8OCIOLOGICAL REVIEW (Nos 4-5, vol. 3, 1938). — Q. Wriglit : The 
cauSation and control of war. — P. A. Sorokin : À neglepted factor of war. 


ANTHROPOS (Nrs 5-4, 1938). — G. HERMES : Zur Soziologie der Lehre Zarathustras.- 
H. &, Wolff : Die kultische Rolle des Zwerges im alten Aegypten. 


ARCHIV FUER KRIMINOLOGIE (H. 1-4, Bd, 103, 1938). — J,.P. Allman : Radio im 
Dienst der Vcrbrechensverfolgung. — J. V. Cellins : Aufklärung eines Mordes durch 
Untersuchung von Erdspuren, 


ARCHIVES SUISSES D'ANTHROPOLOGIE GENERALE (no 1, 1938) — E. Pittard 
et M. Sauter : Industrie microlithique d’une période intermédiaire entre le Mousté- 
rien et d’'Aurignacien. — J. J. Pittard : Une nouvelle station lacustre dans, le lac 
de Genève. 
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BULLETIN DE LA CLASSE DES BEAUX-ARTS DE L'ACADEMIE ROYALE DE 
BELGIQUE (nos 6-10, 1938). — P. Jaspar : Jardins naturels. — Ch. Van den Borreu: 
À propos de quelques publications musicologues récentes, 


BULLETIN DE LA CLASSE DES LETTRES ET DES SCIENCES MORALES ET 
POLITIQUES (nos 6-9, 1938). — J. Vannerus : La Reine Brunehaut dans la topo- 
nymie et dans la légende. 


BULLETIN DU COMITE CENTRAL INDUSTRIEL DE BELGIQUE (nos 32 à 46, 
1938). — Statistiques économiques. La tutelle sanitaire des adolescents. 


BULLETIN DU COMITE NATIONAL DE L'ORGANISATION FRANÇAISE (n° 10, 


vol. 12, 1938: no 1, vol. 13, 1938). — H. Fayol : La méthode scientifique dans le 
domaine commercial. — P. Delbauffe : Organisation des Coopératives ouvrières de 
production en France. 


BULLETIN D'INFORMATION ET DE DOCUMENTATION (no 12, 1938). — B, $&. 
Chlepner : Tendances récentes de l’évolution des banques centrales. 


| BULLETIN DE ARTE DE RECHERCHES ECONOMIQUES | (no 4, 2958). 
C: Demeure : La solution du problème charbonnier, pelRe, à 4 


+ BULLETIN OF THE INTERNATIONAL INSTITUTE FOR SOCIAL HISTORY 
jy #3 AMSTERDAM (No 2, 1958). — Historique de la presse périodique de: l'émigration 
al Er ce socialiste russe (1917-1037). | F 


© BULLETIN INTERNATIONAL DE LA PROTECTION DE ENFANCE (nos 153-154, 
DATE à 1938). — XIIe Session de l'Association Internationale: pour la Protection de l'Enfance, 


Fa + BULLETINS ET MEMOIRES DE LA SOCIETE D'ANTHROPOLOGIE DE PARIS 

St PARTS . (tome 9, n°8 1-5, 1938), — R. Anthony : Essai de recherche d’une expression ana- 
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22 dr de BULLETIN. DE LA SOCIETE FRANÇAISE DE PHILOSOPHIE (ne 5, 1937). 
Ed. : J. Wahl : Subjectivité et transcendance. Discussion. 


BULLÉTIN DE LA SOCIETE ROYALE BELGE DE GEOGRAPHIE (no 3, 1938). — 
O. Tulippe : La région parisienne. — ©, Ronart : L’Albanie, 


BULLETIN DE LA SOCIETE SCIENTIFIQUE D'HYGIENE ALIMENTAIRE (ns 
5-6, 1938). — Arpin : Vers l'amélioration de la quulité de pain, = _Viscontini : Le 
dosage chimique de la vitamine C, : 


BULLETIN DE LA STATISTIQUE GENERALE DE LA FRANCE (no 4, 1958). 
+ ds H, Ulmer : Les échanges extérieurs de la France et de ses dépendances au cours 
de la période ‘récente. 


# x BULLETIN DE STATISTIQUE ET DE LEGISLATION COMPARER (nos 3-4, 1938), — 
RTE" Les opérations de la Banque de France pendant l’année 1937. 
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BULLETIN - STATISTIQUE PRIMESTRIEL HONGROIS (no 2, 1938). — Mouvement 
démographique, Commerce extérieur. Mouvement ee prix. FPE 
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te CHRONIQUE DE LA SECURITE INDUSTRIELLE te 4, 1938). — L’ organisation des 
+9 services de sécurité dans les entreprises industrielles en Pologne. 


CONGO MISSION NEWS (Nos 103-104, 1938). — E. H. Morrish : he. reading approach. | 
to language. — N. $. Booth : The organization of Village Sunday Schools.” WE. 


e . COOPERATION INTELLECTUELLE (nos 91-92, 1938), — Plan de travail 1930. 


_ CO- -PAR®NERSIIIP (No 421, 1938). — Bristol Conference Report. 2 À, Ë. M. Oliver 
_ and others : The practice of Co- partnership, à 


 DEUTSCHES STATISTISCHES ZENTRALBLATT (H, 46, 1938). — Fr! Rusam : Ueber 
statistische Erhebungen mit aufzusammierenden Grossen, 


| ÉCONOMIC JOURNAL (No 191, 1938). D : TE Harrod : ne and method of eto:. br 
nomics. — T, Balogh : The National écononiy of Germany. à SE: 


ECONOMICA (No 19, 1938), — H. Makower, and J. Märschak : Assets, prices and N 
monetäry theory, — E. J. Riches : Conflicts , of principle in Wage regulation in. “ ! | 
New PE k - ‘ É x es $ 


| BCONOMIST (nrs 9:10, 1938). — R, Claeys : De druk der. indirecte belastingen, — 
Th. Van Luytelaer, en J. Tinbergen | ; De Braziliaansche koftiepolitiek en haar 
UE à in de jaren 1927-1937. s 4 | 
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JOURNAL OF POLITICAL ECONOMY (Nos 4-5, vol. 46, 1938. — E. D. Fagan ::. 


* FORSCHUNGEN UND FORTSCHRITTE (nos 23 À 32, 1938). — W, Hellpach : 


; JOURNAL DE LA SOCIETE DE STATISTIQUE DE PARIS (nos 8 à 10, 1938). — 


| BUGENICAL, REVIEW (Nos 2-3, 1938). — D, V. Glass : Population policies 
dimavia. — P. C, Hu : À study of the intelligence of Anglo-Chinese Children. 


| FEDERAL RESERVE BULLETIN (Nos 8 à 10, 1938). — Recent business develop 
Review of the month. National summary of business conditions. Summary of f 
_cial and business statistics. International financial statistics, 


tum als Gegenstand der Vôlker-Charakterologie. — W. F. Reinig : Der genetische 
©  Aufbau von Sippen. ; nr + 
GIORNALE DEGLI ECONOMISTI (nos 7 à 9, 1958). — Fr. Vito ' 
sistemi di politica economica. — G, Mortara : Tendenze ditéretiohe negli spostae 
menti internazionali della produzione delle materie prime. f * 


GRANDE REVUE (nos 7 À 10, 1958). — kR. de Craon-Poussy : Le problème ichécosto- ; 
vaque, — R. <Aphen € Le populisme et le roman populiste, 


OU cons SOCTALES (nos 6 à 13, vol. 67; nos 1 à 6, vol. 68, 1938). — Le 5 : 4 
vice obligatoire de travail en Bulgarie. Les congés payés en Grande-Bretagne. he 


Recent and contemporary theories of progressive taxation. — E. B. Mittelman : 
The German use of unemployment-insurance funds for works purposes. É 


JOURNAL OF THE ROYAL ANTHROPOLOGICAL INSTITUTE OF GREAT 
BRITAIN AND IRELAND (No 1, vol. 68, 1938). — O. F. Raum : Some aspects | 
of indigenous education among the Chaga. — $. H. Ray : The eee À of the À 
Eastern and South-Eastern Divisions of Papua. ; 


JOURNAL DE LA SOCIETE DES AMERICANISTES (no 1, 30, 1958). — F. Falken- 


. burger : Kecherches anthropologiques sur la déformation artificielle du crâne. — 
A. - I. Hallowell : Notes on the material culture of the Island Lake Saulteaux. 


JOURNAL DE TA SOCIÈTE HONGROISE DE STATISTIQUE (nos 1 à 3, 1938). — 5 h 
E. Hacker : Les méthodes de la statistique comparée de la criminalité. — P, Mom 
bert : Die Zunahme der Lebensdauer in ihrem Einfluss auf Wirtschaft und Gesell 
_schaft. : °w : TRS R Le 7 


H. Utmer : La statistique dans les pays coloniaux. . 


| KARTBLL-RUNDSCHAU (H. 8 à 10, 1938), — F. Feroldi : Die Reform der soit ae 
 chen Regelunig des Konzernwesens in s Italien. —, H. Linke : Nationalwirtschaft ie 


T À 9, 152). = _Ciffers. betreffende an economischen oestand. Arbeustuestanden. j 
Gezondheidswezen, enz. 
F : AU v 
duos 171 à 215, 1950). — L es ca : An Indian outlook on Logo > “RC 


SCH EN MAATSCITAPPES (nr 5, 1938). — EE. Gruenberg : De middenstand in 
Frankrijk. — Ge W. Locher : Ethnologie als cultuurwetenschap. 


INISTRY OF LABOUR GAZETTE (nos 8 à 10, 1938). — Monthly Slatis 

yment and unemployment, chages in rates of wages, cost of feras à 
putes, etc. Holidays with Pay Act. Road, haulage wages Age Age. ist ut 
persons Avenrod RE nn A A : special analysis, 


MONTHLY LABOR REVIEW (nos 1 à 6, vol. 44; no 1, vol. 47, 1938). — Mechanical 
changes in the woolen and worsted industries, 1910-36, Effects of Mechanization 
in cigar manufacture. 


MOUVEMENT SYNDICAL BELGE (nos 8 à ‘10, 1938). — C. Mertens : Les congés 
payés. — G. Koulischer : Un peu d'histoire. À propos du cinquantenaire des syn- 
dicats chrétiens, j L 


MUSEE SOCIAL (no$ 8 À 10, 1958). —' A. Kammerer : L'urbanisme et les mœurs au 
Japon. Congrès des Habitations à hon marché. 


POLITICAL SCIENCE QUARTERLY (No 5, 1958), — Ch. E. Merriäm : The Assump: . 
tions of democracy. — J. Dorfman : The economic philosophy of Thomas Paine. 


POPULATION (No 4, vol. 2, 1938). — J, F, Normano : Japanese emigration to Latin 
America. — P. Depoid : Taux de reproduction et autres indices démographiques des 
départements français (1910-12 et 1930-32). 


QUARTERLY JOURNAL OF ECONOMICS (No 4, vol. 52, 1938). — F. A. Lutz 
The outcome of the saving-investment discussion. — €C..J. Bullock : Public finance 
and the compound-interest principle. 


QUARTERLY SUMMARY OF AUSTRALIAN STATISTICS (No 152, 1938): — Popula- 
tion and vital statistics, Production. Shipping and commerce. Finance, etc; 


REICHSARBEITSBLATT (nos 22 à 31, 1958). — Gesetze, Verordnungen, Ærlasse. 
Arbeitsvermitilung, Arbeitsbeschaffung, Arbeitelosenhilie. Sozialverfassuns, Arbeits- 
récht, Lohnpolitik. Siedlungswesen, Wohnungswesen und Städtebau. 


PHE.REVIEW OF ECONOMIC:STATISTICS (No: 8, 1958)..— R. A! Gordon * A selee: 
ted bibliography of the literature on economic fluctuations, 19861957. — H, Staehle : 
Retail sales and labor income. New considerations, on the distribution of incomes 
and the « Propensity to Consume ». 


REVUE ANTHROPOLOGIQUE (nos 7 à 9, 1938). — A: Thooris :: Exploitation de 
l'appareil grandiose de signalisation de l’homme par la révolution sociale. 


REVUE BELGE DE PHILOSOPHIE ET D'HISTOIRE (nos 1-2, 1958). — H. Grégoire : 
Utilité et charme du grec moderne, — P. Herovitz : Essai sur les pouvoirs dés 
procurateurs-gouverneurs. 


REVUE CATHOLIQUE DES INSTITUTIONS ET DU DROIT (nos 4-5, 1938), — 
G. Blanchard : Le régime des capibulations et son abolition en Egyple. — A. Ancel: 
L'impérialisme, d’après Lénine, 


REVUE D'ECONOMIE POLITIQUE (n6s 8-4, 1938). — J. Bourdon : Ja population. — 
R. Rivet : Le mouvement des prix. — J Rist, et P. Schwob, :: La balanceudes 
paiements. 


REVUE DES ETUDES COOPERATIVES (no 68, 1938). — A. Bret : Un exemple de 
socialisation par voie d'économie mixte ::la Société nationale des Chemins de fer 
français. — G, Hostelet : La politique indigène au Congo belge. 


REVUE GENERALE DES SCIENCES PURES ET APPLIQUEES (nes 8 À 14, 1938), — 
Œ. Cattelain : L'ypérite ou gaz moutarde : son histoire, le secret de, sa puissance/ 
son avenir, 


REVUE HONGROISE DE STATISTIQUE (no 7, 1958), — J, Neubawer : L'importance : 
ét la répartition de la fortune nationale hongroise, d'après les statistiques des 
impôts. ' 

REVUE DE L'INDUSTRIE MINERALE (nos 421 à 425, 1938). Fe Brunschwig : Le 
problème français des carburants de substitution. URL 


B DE L'INSTITUT INTERNATIONAL ne Meuse o 2, EURE 
FU Verrijn-Stuart. — La mortalité par cancer aux Pays-Bas, 


ie Li, INTERNATIONALE D'AGRICULTURE (nos 7 9, 1938}, — L'organisation 
“internationale du marché du blé. La coopération en Chine. 


avi. INTERNATIONALE DES SCIENCES ADMINISTRATIVES (no 3, 1958). 
Æ. von Schenck : Questions juridiques, administratives et financières relatives à 
Dpreent des plans d'aménagement de la propriété ei et rurale. 


REVUE INTERNATIONALE DU TRAVAIL (nos 1 à 5, vol. 38, 1958). — L. Feraud : 
E” ‘Introduction aux problèmes financiers de l'assurance sociale. — A. $S, Cheyney « 
L'évolution de la législation sur les salaires minima aux Btats-t Unis. 


REVUE DE PHILOSOPHIE (no 3, 1958). — R. Vancourt : Les formes primitives de 
la vie religieuse. 


REVUE STATISTIQUE TCHECOSLOVAQUE (nos 7-8, 1938). — J. Janko : Sur les 
taux de reproduction de la population en Tchécoslovaquie. — P. Smutny : Das 
Volksyermügen und das Volkseinkommen in der zwischenstaatlichen Statistik. 


| 

1 REVUE DE SYNTHESE (Synthèse historique) (no 2, tome XV, 1938). — C. Vallaux : 
;- Deux précurseurs de la géographie humaine : Volney et Charles Darwin. — 
1 G. L. Jaray : Perspectives historiques : l'action de l'Islam sur l'Europe, 
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REMUE DU TRAVAIL (nos 8 à 10, 1938). — M. Defourny : Les institutions patronales 
de protection ouvrière. 


} REVUE TRIMESTRIELLE CANADIENNE (no 94, 19538). — J, Bruchesi : Canadian 
.  Unity and French Canadians, — 4, v. Wendling : L'Ingén'eur et l'Enseignement 
7 technique français. 


Pédagogie ét la « Psychologie individuelle » d'Adler. — C Lurquin : La valeur 
moyenne en statistique pédagogique. 


RINISTA INTERNAZIONALE DI SCIENZE SOCIALT (no* 45, 1938). — F. Vito : 
IL concetto di economia alla luce della dottrina cattolica. — C. Comaschi : In 
margine agli accordi di « clearings ». 


{ 
REVUE DE L'UNIVERSITE DE BRUXELLES (no 4, 1937-58). — T, Jonckéere : La 
1 
, 


RIVISTA DI PSICOLOGIA (no 2, 1938). — A Pellegrini : Analisi psicologica della 
pubblicità. — &. Tarozzi : Il valore filosofico della psicologia. 


RIVISTA DI SOCIOLOGIA. (no 3, 1938). — $, Rugarli : Lo squilibrio nel fatto sociale. 
T1 Moudo di domani. — A. Groppali : Il problema del diritto naturale. 


-  RIVISTA DJ STORIA ECONOMICA (no 3, 1958). — M. Lamberti : Il contenuto 
essenziale della teoria del valore di Ricardo. — F, Oppenheimer : La (eoria 
obieltiva del valore e la scuola di Carey. 


SCIENTIA (no 8, 1938).8— H. Staudinger : Ueber hochpolymere Verbindungen, -- 
G. Zollikofer : De l'influence des hormones animales sur les plantes. 


SOCTALISTISCHE GIDS (nrs 9-10, 1938). — J. Valkhoff : Honderd jaar Burgerlijk 
Di Wetboek. ; 


SOCTETE ALFRED BINET (Bulletin mensuel) {nos 348 à 381, 1938). —— Th. Simon : 
Laboratoire de psycho-pédagogie expérimentale; et un plan de travaux pratiques. 


| SOCIETE DE BANQUE SUISSE (Bulletin) (no 4, 1938). — Le taux de l'intérêt en 
Suisse. | 

or BELGE D'ETUDES ET D'EXPANSION (Bulletin trimestriel) (n° 10, 1938).— 
“a Englebert : Le point de vue du manufacturier, — À, Eber : Unions douanières, 


RURAL SCI (mo 
function of ol = Le H. Chi 


| WEUTWIRTSCHAPTLICHES ARCHIY- re g, Ba. “4, D. 
Abhängigkeit des Préisniveaus von Fa Gelamenge. — ae rein nder | 
Na und Konjunkturverlauf. es r 


ps | TIJDSCHRIPT VOOR ECONOMIE EN SOCIOLOGIE GE 2, ne. ee M. De Longhe 
s Het begrip stand bij Othmar Spann en Walter a CEE ne 
De volgroep als TARN x 


THE YALE REVIEW (No 1, vol. 28, 1938). — W, Millis: The President's mie. {3 
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